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  Une rafale déferla avec un mugissement aigu, provoquant un mini-cyclone brun sale qui s’enfla brutalement. Des milliers de particules crépitèrent comme des balles de mitrailleuse. Des quatre coins de l’horizon, une même muraille de poussière semblait accourir au grand galop pour alimenter les tourbillons furieux.


  La voix du contrôleur surnagea faiblement au milieu de la débauche de parasites crachés par le haut-parleur.


  —Rafales tourbillonnantes au sol… Direction et force variables à chaque instant…


  Allongé sur la terrasse, Ould Barak grimaça derrière le chèche qui lui masquait le bas du visage; il suffisait d’ouvrir les yeux pour s’en rendre compte.


  Les tempêtes de sable étaient rares à Dakar, mais il s’en produisait quand même plusieurs par an, malgré les efforts pour reboiser la presqu’île du Cap Vert et stabiliser les sols. Quand l’harmattan se mettait à souffler de l’intérieur du continent, il amenait avec lui assez de sable saharien pour tapisser toutes les rues de la capitale sénégalaise.


  Une vraie calamité qui portait sur les nerfs et réussissait à s’infiltrer dans tous les locaux malgré les fenêtres fermées et les portes calfeutrées.


  —Atterrissage déconseillé dans les conditions actuelles… Orbitez en stand-by en attendant une amélioration…


  Ould Barak jura entre ses dents. Paupières plissées à cause du sable et de la poussière, il jeta un regard mauvais au gros récepteur radio; un de ces lourds engins de fabrication ouest-allemande capable de capter aussi bien les grandes ondes que les fréquences des trafics maritimes ou aériens. Pour le moment, il était calé sur celle de la tour de Dakar-Yoff.


  De toute évidence, le contrôleur avait reçu des instructions très précises: prudence et circonspection avant tout.


  Accorder l’autorisation d’atterrir équivalait à faire courir des risques certains à l’appareil. Et la lui refuser pouvait être considéré comme un accueil inamical, la porte ouverte à un début d’incident diplomatique.


  Le stand-by ménageait la chèvre et le chou. Une manière élégante d’expédier la balle dans l’autre camp; un rien hypocrite.


  Nul n’ignorait que les tempêtes de sable obéissaient à une règle de trois dans la région. Trois heures, trois jours ou tout multiple. On savait quand elles allaient débuter sans avoir besoin de consulter la météo. La veille, tout le monde commençait à s’engueuler et à se taper dessus sans raison. Pour le reste, leur durée dépendait de la volonté d’Allah, autant que des masses d’air continental brûlant.


  Comme le vent de sable soufflait depuis la veille au soir, il y en avait encore pour quarante-huit heures au moins.


  Nettement plus que l’autonomie d’un bimoteur moyen…


  Ould Barak perçut le ronronnement ténu de l’avion entre les rafales. Il porta ses jumelles à ses yeux, balaya lentement un angle de trente degrés sans pouvoir distinguer quoi que ce soit au sein des tourbillons.


  Le poste de radio continuait de déverser ses torrents de parasites. Le pilote devait être en train de rendre compte à ses passagers. À eux de décider.


  Un cas de conscience. D’une part, les délégations d’officiels s’étaient déplacées et attendaient dans le salon d’honneur de l’aérogare. D’autre part, il était impossible de tourner éternellement au-dessus des pistes à peine visibles dans la tempête.


  Et il n’était pas question de rebrousser chemin sans perdre la face.


  Quand on est officier supérieur et homme fort d’un gouvernement militaire issu d’un putsch de fraîche date, on ne peut pas se permettre de faire demi-tour à cause d’un vulgaire vent de sable; même si le trajet entre le premier terrain praticable et Dakar pouvait être couvert par la route afin d’arriver à temps pour l’ouverture de la conférence, le lendemain matin.


  Certains sourires de compréhension seraient pires que des insultes.


  Ould Barak abandonna ses jumelles et se tourna vers Sadek. Lui aussi était mauritanien, mais noir comme du cirage; un descendant d’esclaves razziés par les vrais guerriers; avant que les Français n’interdisent ce mode de recrutement de main-d’œuvre bon marché.


  À présent, avec la fin de l’ère coloniale et l’indépendance, tous les hommes étaient réputés égaux et libres. C’était écrit en toutes lettres. Histoire de faire plaisir à l’ONU et aux organisations internationales distribuant leurs dollars aux pays du tiers-monde.


  Heureusement, les législateurs avaient oublié de parler de la femme. Ce qui permettait de perpétuer les saines traditions ancestrales. Les fariboles du genre MLF, c’était bien pour les Européens décadents. Les bonnes vieilles coutumes restaient à l’honneur. Chaque matin, l’homme digne de ce nom commençait, par battre ses femmes. Excellent exercice. S’il ne savait pas pourquoi, elles, elles le savaient.


  Dommage pourtant qu’on ne puisse plus flageller les «serviteurs» noirs en public. Enfin, ceci compensait cela…


  En bon révolutionnaire, Ould Barak pardonnait à Sadek ses basses origines. N’était-il pas fort comme trois buffles et d’une habileté exceptionnelle au tir instinctif? Sans aller jusqu’à le traiter comme un fils de grande tente, cela méritait quelque considération.


  Tous deux étaient postés sur la terrasse du plus haut bâtiment de la Foire de Dakar, en retrait de la branche de l’autoroute aboutissant à l’aéroport. Normalement, sans la tempête de sable, l’emplacement était idéal pour apercevoir tous les avions sur le point d’atterrir sur la nouvelle piste principale ou sur les deux autres. Un détail sans grande importance puisque Ould Barak pouvait suivre la manœuvre à la radio.


  À son habitude, Sadek assurait la sécurité de l’équipe, armé d’une MAT49, d’un corset de chargeurs supplémentaires, de grenades défensives et d’un arsenal de gadgets à haut pouvoir destructif. Un groupe d’assaut à lui tout seul.


  Pour la circonstance, il avait dû remiser au vestiaire son Kalachnikov pourtant supérieur en efficacité. Une signature trop révélatrice s’il devait s’en servir, la majorité des pays d’Afrique francophone possédant des stocks de pistolets-mitrailleurs MAT49 généreusement fournis par les Français. Avec la belle pagaille régnant au sein des différentes armées nationales, personne ne pourrait déterminer la provenance exacte de la MAT.


  Deux très longues minutes s’écoulèrent sans que le récepteur radio déverse autre chose que ses cascades de crachotements. À bord de l’avion, ça devait discuter ferme. Et le contrôleur au sol se gardait bien d’intervenir.


  Enfin, la voix du pilote se fit entendre de nouveau sur la fréquence. Pas particulièrement convaincue.


  —Allons effectuer une première présentation à basse altitude. Selon les conditions, nous décrirons un hippodrome pour revenir dans l’axe et tenter l’atterrissage.


  —Roger, annonça sobrement le contrôleur au sol. Bien reçu…


  C’était la manœuvre la plus apte pour sauvegarder les apparences. Les délégations attendant les visiteurs ne pourraient pas prétendre que l’appareil n’avait pas essayé de se poser. Le second passage les en convaincrait définitivement. Après quoi, si l’avion reprenait de l’altitude pour rebrousser définitivement chemin, il serait facile de tout mettre sur le dos du pilote.


  Au choix, incapacité condamnable ou désir louable de ne pas mettre en péril la vie de ses précieux passagers. Couvert d’opprobre ou félicité, un bouc émissaire bien pratique.


  Ould Barak eut un sourire cruel; plein de satisfaction. Le vent de sable et la manœuvre de l’avion allaient lui faciliter grandement la tâche. Il n’aurait pu rêver mieux.


  Avec des gestes précis, presque tendres, il entreprit de vérifier le boîtier noir surmonté d’une longue antenne mince incurvée par le vent. De l’index, il fit basculer la rondelle de plastique protégeant le poussoir rouge de toute erreur de manipulation. Il tourna ensuite l’indicateur cranté de mise sous tension des circuits alimentés par piles. Un voyant orange s’alluma presque aussitôt.


  Gros avantage des transistors par rapport aux anciennes lampes réclamant toujours un certain temps avant de chauffer.


  —Regarde bien, lança-t-il à Sadek. Et si tu ne vois rien, écoute de tes deux oreilles. Tu entendras ces fils de truie hurler de peur aux portes de l’enfer.


  Pure figure de rhétorique. Compte tenu de la distance et des gémissements aigus de la tempête, ce serait déjà bien beau s’ils percevaient le bruit de l’explosion.


  Maintenant que sa responsabilité n’était plus engagée, le contrôleur aérien était devenu beaucoup plus prolixe. Rien de compromettant. Il débitait l’habituelle litanie des données et mesures conventionnelles au sol, mais les répétait inlassablement alors qu’on se contentait de les communiquer une ou deux fois d’ordinaire. En cas de besoin, l’enregistrement de tous les messages échangés témoignerait qu’il avait fait le maximum pour aider le pilote.


  L’oreille tendue, Ould Barak caressa le boîtier muni de l’antenne. Il s’agissait d’un émetteur capable d’envoyer dans un rayon de trente kilomètres un signal radio sur une fréquence unique produite par un quartz.


  Il suffisait qu’un récepteur, calé sur un quartz identique, se trouve dans le champ d’action pour que fonctionne le mécanisme auquel il était relié.


  Par exemple un engin explosif muni d’une mise à feu électrique.


  Si tout était conforme aux prévisions, la bombe devait être placée dans la carlingue de l’avion, au point d’attache d’une des ailes. Assez puissante pour que celle-ci se détache.


  Ould Barak n’avait pas reçu de message d’annulation lorsqu’il s’était mis en route pour la Foire de Dakar. Cela signifiait que l’opération continuait comme prévu.


  De toute façon, il n’allait plus tarder à en avoir confirmation.


  La tempête de sable constituait une véritable aubaine. À l’origine, il avait été décidé de provoquer l’explosion au stade ultime de l’atterrissage, pour faire croire à une défaillance humaine ou mécanique de dernière seconde. Avec le risque que la déflagration paraisse suspecte et qu’on ramasse des débris de la bombe au milieu de ceux de l’avion.


  Les conditions météorologiques et l’absence de visibilité allaient permettre de réaliser, un «accident» absolument parfait.


  —Altitude mille pieds… Position estimée deux nautiques de la piste… Je continue mon approche juste dans l’axe…


  Ould Barak grogna de contentement. Après le survol du terrain, l’avion allait suivre le rivage et se retrouver au-dessus de l’océan. Le moment le plus indiqué.


  Ce ne serait pas la première fois qu’un pilote, abusé par un altimètre imprécis, se croirait plus haut et toucherait la surface en s’inclinant sur l’aile pour virer…


  Évidemment, il était possible qu’il se présente pile au début de la piste, l’aperçoive entre les rafales et prenne la décision de se poser du premier coup sans passage préliminaire. Il l’annoncerait alors forcément à la tour de contrôle. Et l’accident interviendrait juste au-dessus du terrain au lieu de se produire sur l’eau. Le résultat serait identique.


  La Mauritanie en serait quitte pour décréter quarante jours de deuil national et se chercher un nouvel homme fort…


  —Altitude huit cents pieds… Je continue ma descente… Rafales de plus en plus sensibles par l’avant et par le travers…


  Ould Barak avait définitivement abandonné ses jumelles, totalement inutiles au milieu des tourbillons crépitants. De même, il lui était impossible de situer l’appareil au son. Le pilote avait réduit ses moteurs pour descendre.


  Pachydermique et massif, une patte posée sur la poignée pistolet de sa MAT, Sadek semblait plongé dans une demi-somnolence léthargique. L’espace entre les divers bâtiments de la Foire de Dakar était désert. Ils l’avaient choisi pour ça, afin de ne pas être dérangés.


  Après l’attente et les tergiversations qui avaient paru interminables, la suite se déroula suivant un rythme brusquement accéléré.


  —Altitude trois cents pieds… Altitude deux cents pieds… Visibilité toujours nulle…


  —Vous êtes en train de passer presque verticale piste… Entre cent et cent cinquante mètres à droite…


  —Je corrige et je descends encore un peu… Je ne vois toujours rien…


  —Attention! Vous n’êtes plus dans l’axe… Vous déviez sur la gauche…


  —Je ne peux pas descendre plus bas… C’est fichu pour cette fois… Je vais virer au-dessus de l’eau et je me présenterai de nouveau…


  —Bien compris. Il y a des trous entre les tourbillons… Essayez d’en viser un…


  —Je voudrais vous y voir!


  Nul doute que le contrôleur préférait être à sa place dans la tour.


  Il y eut quelques instants de silence, puis il annonça:


  —Je viens de vous entrevoir. Vous êtes en train de franchir le rivage…


  —Vous avez bien de la chance, je n’ai rien vu du tout…


  Ould Barak posa son index sur le bouton rouge, lèvres retroussées sur ses dents inégales.


  Encore un tout petit moment…


  La voix du pilote le renseigna.


  —J’amorce mon virage…


  Ould Barak enfonça le bouton d’un geste résolu, maintint la pression. Un tremblotement de la lumière de contrôle lui apprit que l’émission du signal s’effectuait normalement.


  Tout d’abord, rien ne se produisit. Une terrible déception s’empara de lui. La bombe n’avait pas dû être placée à bord de l’avion, ou le dispositif de mise à feu n’avait pas fonctionné. C’était vraiment trop bête d’échouer si près du but, alors que tout semblait au point.


  La voix du contrôleur au sol retentit soudain dans le haut-parleur. Un cri.


  —Que se passe-t-il? Ici Dakar Airport, répondez!


  Ould Barak comprit. L’explosion était calculée seulement pour que l’aile se détache. Impossible de l’apercevoir. Quant au bruit, il lui fallait trois secondes pour parcourir un kilomètre. Et les hurlements de la tempête étaient trop forts pour qu’il arrive jusque-là.


  Le contrôleur continuait d’appeler avec anxiété, deux tons trop haut.


  —Ici Dakar Airport! Répondez…


  En vain. Le pilote était désormais silencieux.


  Ould Barak cessa d’appuyer sur le bouton rouge, adressa un geste à Sadek.


  —On rembarque le matériel et on décampe…
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  Ould Barak ralentit avant d’aborder le boulevard de la Gueule Tapée. L’œil aux aguets et le pied sur le frein, prêt à piler net à la vue du moindre véhicule.


  Traverser la Médina était déjà une aventure épique dans la journée. La nuit, avec la disparition des policiers et des gendarmes, cela devenait presque de la roulette russe. Le non-respect de la priorité était une règle quasi unanime, chacun fonçant à l’intimidation pour que l’autre lui laisse le passage. Et il suffisait que les cinémas ou la télévision présentent une poursuite en voiture ou le reportage d’une course pour que tous les conducteurs se croient au volant d’une Formule1, empruntant indifféremment les deux chaussées séparées sans souci du sens de la circulation.


  La palme revenait à trois cars rapides. Accélérateur au plancher, roulant de front sur la mauvaise chaussée, ils s’étaient heurtés à une camionnette et deux taxis se livrant au même jeu en sens inverse. On avait ramassé une dizaine de morts et autant de blessés graves.


  Ould Barak ne tenait pas du tout à participer à ce genre de carambolage, même de moindre importance. Surtout au volant d’une voiture volée et avec cinq kilos de plastic dans le coffre.


  À supposer que les grenades, munitions, détonateurs et autres babioles ne transforment pas la vieille 504 en mini-Hiroshima, la police s’interrogerait à coup sûr en découvrant cette cargaison quelque peu prohibée. Non seulement l’opération serait à l’eau, mais une simple jambe cassée les empêcherait de prendre le large.


  Hypothèse dépourvue de toute séduction quand on connaissait les méthodes musclées des services spéciaux sénégalais.


  Un Guinéen imprudent, syndicaliste sur les bords, militant reconnu, et arrêté en possession d’un pistolet, en avait perdu toutes ses dents en moins d’une minute, avant même qu’on lui pose une seule question.


  Rien de tel pour enseigner la démocratie et le respect des lois au menu peuple.


  S’étant assuré qu’aucun météore ne déboulait sur le boulevard, Ould Barak traversa pour continuer vers Fann et le Point «E». À vitesse moyenne. En cas de rencontre avec un véhicule de patrouille de la police ou de la gendarmerie, rouler trop lentement aurait paru suspect.


  Assis à côté de lui, les yeux mi-clos, main pendant le long du siège à portée de la MAT dissimulée dessous, Sadek semblait plongé dans une hibernation pesante.


  Sa léthargie était trompeuse. En cas de nécessité, il était capable de vider deux chargeurs et d’expédier cinq grenades en moins de dix secondes. De quoi volatiliser une paire d’automitrailleuses avec tous leurs occupants.


  L’auto-radio de la 504 était en train de diffuser un bulletin d’informations. Il n’était pratiquement question que de «l’accident» de la veille et des innombrables témoignages de sympathie ou messages de condoléances de la part de toutes les délégations présentes à la Conférence économique au sommet des pays de l’Ouest africain. Il fallait veiller surtout à n’oublier personne et donner à chacun un temps d’antenne égal. Susceptibilité oblige.


  —Rappelons que l’épave a pu être repérée par la Marine dans la journée malgré des conditions météorologiques défavorables. Les plongeurs spécialisés sont parvenus à remonter à la surface les corps des malheureuses victimes…


  Ould Barak esquissa un sourire. Lorsqu’il parlait de «Marine», le speaker omettait simplement de préciser que l’opération avait été menée exclusivement par des bâtiments et des nageurs de combat français basés à Dakar; sans doute pour ménager leur modestie naturelle.


  —D’après les premiers éléments de l’enquête portant sur les débris de l’épave, une des ailes de l’avion aurait touché l’eau et se serait détachée en provoquant une explosion. Les responsables que nous avons interrogés retiennent deux hypothèses. D’une part, après son passage à basse altitude au-dessus du terrain d’aviation, l’appareil a pu être pris dans une rafale particulièrement violente qui l’a plaqué à la surface de l’océan. D’autre part, les grosses différences de pression entre les sautes de vent ont pu agir sur les altimètres en les déréglant. Étant donné l’absence presque totale de visibilité, le pilote aurait entamé son virage sans se rendre compte qu’il volait pratiquement au ras de l’eau. Il n’en reste pas moins que ce drame prive la Mauritanie d’un homme éminent dont chacun s’accorde à reconnaître…


  Ould Barak haussa les épaules, avança la main pour éteindre la radio.


  La thèse de l’accident était bien pratique pour tout le monde. Alors que tous les chefs d’État parlaient d’amitié et d’unité africaine, on n’allait pas chercher la petite bête. Du moins, officiellement.


  En privé, c’était une autre affaire. Les disparitions brutales donnaient toujours à réfléchir. Mais il n’y aurait aucune preuve. Dans l’état où devait se trouver l’épave, au fond de l’océan, il n’existait pas une chance sur un million pour qu’on découvre la moindre trace de la bombe radiocommandée.


  Après Fann et son hôpital, Ould Barak tourna à droite pour rejoindre le Point «E». Comparé à la Médina, c’était le quartier résidentiel de grand luxe. Le paradis sur terre pour le manœuvre chômeur ou le petit vendeur de journaux.


  Charlemagne Sow attendait comme convenu au bout de l’allée conduisant à sa maison, dissimulé derrière la haie bordant un jardinet. Il sortit de l’ombre et s’approcha de la 504 quand Ould Barak stoppa avec un double appel de phares.


  C’était un Noir filiforme, maigre et voûté, anonyme et sans imagination, donnant l’impression de vivre accablé sous le poids de l’existence. Sa principale et unique qualité résidait dans son poste de technicien des services de l’aéroport de Yoff. Titre assez vague, attestant qu’il était nettement plus que simple balayeur, mais beaucoup moins que directeur.


  —J’ai vos renseignements et je les ai notés, murmura-t-il par la vitre. Avez-vous l’argent?


  Ould Barak acquiesça.


  —Ta famille?


  —Je l’ai envoyée pour deux jours à Thiès. Chez mon cousin qui travaille au Dakar-Niger.


  L’inénarrable chemin de fer qui, malgré son nom, n’avait jamais dépassé le Soudan, devenu Mali après son indépendance.


  Ould Barak sortit une liasse de billets d’une de ses poches.


  —C’est le quart de la somme, expliqua-t-il. Tu auras le reste quand tout sera terminé.


  Il s’était exprimé d’un ton sec, cassant. Sa main se leva pour couper court à toute protestation.


  —Autre chose, tu nous accompagnes pour nous guider. Tu n’as pas le choix. C’est même dans ton intérêt. Imagine que nous nous fassions prendre parce que nous aurions mal compris tes renseignements ou qu’ils ne soient pas entièrement justes. On nous demanderait qui nous les a communiqués et tu serais dans de sales draps.


  —Mais il n’y a pas de mesures de sécurité exceptionnelles et les avions ne sont pas gardés…


  —Dans ce cas, tu ne risques rien à nous accompagner.


  Charlemagne Sow comprit qu’il n’aurait pas le dernier mot, d’autant que Sadek avait émergé de sa torpeur et tiré le pistolet-mitrailleur entre ses jambes.


  —Est-ce que je peux aller ranger l’argent chez moi?


  Ould Barak pointa le menton vers son compagnon qui n’avait pas prononcé un seul mot.


  —Il va avec toi.


  Cinq minutes plus tard, Charlemagne Sow à l’arrière de la 504, ils rejoignaient la route de la Corniche Ouest en direction des Mamelles et des Almadies.


  Dans la montée, le terrain militaire de Ouakam apparut sur la droite.


  Ould Barak aperçut un Bréguet de reconnaissance lointaine et plusieurs Transall avec leur peinture de camouflage. Un peu plus loin, il distingua l’alignement des Jaguar français à la silhouette agressive.


  Ces mêmes Jaguar qui avaient surpris et totalement anéanti les dernières colonnes motorisées des rebelles du Polisario en plein milieu du désert mauritanien.


  Ould Barak jura entre ses dents. Contrairement à l’aéroport de Yoff, le terrain de Ouakam était sérieusement protégé et gardé par l’armée de l’air française en collaboration étroite avec les militaires sénégalais.


  Pas question d’y pénétrer comme dans un moulin. Seul un commando suicide fortement armé aurait eu quelques chances d’atteindre les appareils au sol.


  Et pratiquement aucune de repartir.


  Ould Barak lança un regard haineux vers les appareils d’intervention. Dommage qu’il ne dispose pas d’une trentaine d’hommes comme Sadek…


  *

  **


  D’un claquement de langue, Ould Barak invita Sadek à s’arrêter en protection. Il saisit le bras de Charlemagne Sow qui se mit à trembler comme une feuille.


  —Aplatis-toi et ne bouge pas! ordonna-t-il en se retournant.


  Le bruit de moteur qui l’avait alerté provenait d’une petite fourgonnette de service dont les phares éclairèrent brièvement le bas de la tour de contrôle avant de s’éloigner dans la direction opposée.


  Fausse alerte.


  Ould Barak la suivit un instant des yeux. Son regard se posa alors sur les appareils regroupés sur la même aire de stationnement, dans une obscurité relative. Les lumières de l’aérogare les silhouettaient en contre-jour, avec quelques reflets sur le haut des fuselages.


  À part les deux ou trois pays les plus pauvres du continent, tous les autres mettaient un point d’honneur à posséder leur compagnie d’aviation nationale; même si les pilotes étaient exclusivement des Blancs. L’essentiel était que les appareils volent sous les couleurs nationales, frappés de leur propre emblème bien visible.


  La rentabilité n’entrait pas en ligne de compte. Coopération, assistance technique et aide financière internationale contribuaient à boucher les trous.


  Chaque fois qu’un chef d’État se rendait en visite officielle dans un autre pays, un des appareils était réquisitionné pour le transporter ainsi que sa suite. Question de prestige.


  La durée du déplacement importait peu. Que ce soit pour quarante-huit heures ou huit jours, avion et équipage devaient demeurer à disposition à chaque instant. Tant pis s’ils constituaient à eux seuls toute la flotte aérienne du pays.


  Les voyageurs normaux, même s’ils avaient réservé plusieurs semaines à l’avance, n’avaient qu’à se rabattre sur une autre compagnie ou attendre que l’avion soit rentré avec son illustre passager.


  Tandis que la fourgonnette tournait derrière un des bâtiments, Ould Barak s’attarda sur les appareils des chefs d’État venus assister au sommet économique de Dakar. On allait en parler avant peu. Et des têtes allaient tomber dans la foulée.


  Charlemagne Sow n’avait pas menti. Ses renseignements étaient exacts. Aucune mesure de sécurité particulière n’avait été prise pour protéger l’aire de stationnement.


  Celle-ci n’étant même pas sous le feu direct des projecteurs, s’en approcher s’était révélé un jeu d’enfant. Tandis que Sadek le couvrait tout en conservant un œil sur le Sénégalais à moitié mort de peur, Ould Barak s’était glissé sans bruit sous les avions.


  Trois minutes lui avaient suffi pour placer deux bombes dans le logement du train d’atterrissage de deux d’entre eux. Des bombes très particulières, dont les retombées seraient considérables tout autant que politiques. Leur retentissement dépasserait de beaucoup le bruit de quelques kilos de plastic, avec des séquelles infiniment plus durables.


  —On y va, souffla Ould Barak en relevant Charlemagne Sow.


  Aucune autre alerte ne se produisit. Ils n’eurent aucune peine à retrouver l’ouverture qu’ils avaient découpée dans le grillage d’enceinte pour s’introduire dans le périmètre de l’aéroport.


  Une vraie promenade de santé si le vent de sable n’avait pas continué de souffler par intermittence.


  Ils avaient laissé la 504 à environ cinq cents mètres de là, dissimulée dans un étroit chemin aboutissant à une carrière entre des blocs rocheux.


  Charlemagne Sow paraissait retrouver un peu de tonus au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient sans encombre du terrain. Comme ils s’approchaient de la voiture, il prit une profonde inspiration, tourna la tête vers Ould Barak.


  —Vous pourriez me donner le reste de l’argent maintenant. Comme ça, vous pourriez repartir sans vous encombrer de moi. Je me débrouillerai pour rentrer au Point «E»…


  Ould Barak secoua la tête.


  —On ne va pas t’abandonner ici. Qu’est-ce que tu raconterais si tu tombais sur une patrouille de gendarmes? Ça ne manquerait pas de leur paraître bizarre.


  —Il n’y en a jamais par ici pendant la nuit, assura le Sénégalais.


  Le ton d’Ould Barak se durcit.


  —Il suffirait d’une fois. Et s’ils te cuisinaient, tu finirais par parler de nous. De toute façon, c’est sur notre chemin.


  Charlemagne Sow courba le dos et rentra la tête dans les épaules. On ne discute pas avec quelqu’un qui tient une liasse de billets d’une main et un pistolet-mitrailleur de l’autre.


  Ils prirent place en silence dans la 504, le Sénégalais à l’arrière comme à l’aller. Roulant d’abord tous feux éteints, Ould Barak alluma les lumières un peu avant de retrouver la route de la Corniche au pied des Mamelles.


  Au sommet de la plus proche, en même temps la plus élevée, le phare rythmait ses éclats réguliers en direction du large, rappelant aux navigateurs que la presqu’île du Cap Vert et Dakar constituent la pointe la plus à l’ouest de tout le continent africain.


  Ould Barak jura de nouveau sourdement quand ils repassèrent à la hauteur de Ouakam et de la rangée de Jaguar. Il aurait donné cher pour les transformer en feu d’artifice.


  Peut-être serait-il possible de les détruire à distance avec des Sam7, ces fusées individuelles dont on leur apprenait le maniement dans les camps d’entraînement libyens ou syriens? Les bases arrière du Polisario, en Algérie, en regorgeaient.


  Évidemment, il faudrait les introduire au Sénégal. Et les tireurs n’auraient pas la plus petite chance de s’échapper de la nasse formée par la presqu’île. Même si aucun des hommes n’était capturé vivant, les corps et l’armement équivaudraient à une signature.


  Les membres du comité révolutionnaire étaient-ils prêts à s’aliéner le Sénégal et tous les autres pays africains qui lui emboîteraient le pas? Il en parlerait néanmoins pour que sa suggestion soit étudiée.


  Tournant avant Fann Résidence, la 504 regagna bientôt le Point «E». Ould Barak se rangea juste après l’allée menant à la maison du Sénégalais, coupa le moteur et descendit. Il attendit que Charlemagne Sow l’ait imité pour plonger la main dans sa poche.


  —Tu nous as bien aidés, murmura-t-il. Voilà le reste de l’argent.


  —Merci. Allah te bénisse…


  Charlemagne Sow semblait sincèrement soulagé. Il avait dû craindre que les deux autres ne lui en versent que le quart et conservent le solde en l’envoyant se faire pendre. Ou pire. Il grimaça un sourire en tendant le bras.


  Sadek était descendu lui aussi et avait contourné le coffre pour se glisser sans bruit dans son dos. Étonnant étant donné sa masse. Avec une vivacité extraordinaire, sa main gauche se rabattit sur la bouche de Charlemagne Sow pour l’empêcher de crier. Simultanément, sa main droite lui avait empoigné la nuque.


  Il y eut plusieurs craquements secs. Un peu comme une noix écrasée entre deux doigts.


  Le cou broyé, le Sénégalais trépigna convulsivement puis devint tout mou. Mort.


  —Tu le portes, ordonna Ould Barak. Je me charge du matériel.


  Charlemagne Sow avait sa clé sur lui; pas besoin de fracturer la porte ou une fenêtre pour pénétrer dans la maison.


  D’une seule main, aussi facilement que s’il avait pesé deux kilos, Sadek installa le cadavre sur une chaise devant la table de la cuisine.


  —Un con, commenta-t-il sobrement. Il ne s’est même pas demandé pourquoi tu lui as dit d’envoyer sa famille ailleurs!


  Comme quoi la perspective d’un gros paquet de billets peut enlever tout sens critique.


  Ould Barak avait entrepris de poser le contenu d’une musette sur la table.


  Du fil électrique, des piles, un minuteur, trois pains de plastic dans leur conditionnement d’origine de l’armée française.


  Ainsi que plusieurs détonateurs et crayons allumeurs à retardement.


  Contrairement à ceux de Yoff, ceux-là étaient en parfait état de fonctionnement.


  Dans une demi-heure, il ne resterait plus grand-chose de la maison.


  Ni de Charlemagne Sow…
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  L’île de Gorée tranchait sur le bleu profond de l’océan. Depuis le septième étage de l’hôtel Teranga, la vue était magnifique. Il était encore trop tôt dans la matinée pour que la brume de chaleur brouille l’horizon. Le souffle rafraîchissant de l’alizé avait remplacé le vent de sable brûlant des jours précédents.


  Hubert Bonisseur de la Bath demeura un moment sur le balcon de sa chambre dominant les virages de la Corniche et la piscine accessible par une passerelle en bois. Quelques baigneuses soignaient leur bronzage sur des matelas ou barbotaient dans l’eau limpide. Pas du tout désagréable à regarder.


  Sur la gauche, à quelques encablures, les vieilles maisons de Gorée offraient un contraste saisissant avec les hauts buildings étincelants du Plateau, le centre européanisé de Dakar. Inondés de soleil, les toits de tuiles brunes, les vestiges des anciens forts dégageaient un charme désuet. Rien ne paraissait avoir changé depuis le XVIIIe siècle et l’époque des amours tumultueuses du chevalier de Boufflers. Dakar n’était alors qu’un village de quelques dizaines de paillotes, au nom incertain, sans intérêt pour personne.


  Bientôt, la capitale du Sénégal recouvrirait toute la presqu’île du Cap Vert. Elle approchait déjà le million d’habitants. Gorée n’était plus qu’un témoignage de splendeur défunte, visitée par les touristes et quasiment transformée en musée.


  Hubert quitta le balcon et referma le panneau mobile de la vaste baie vitrée occupant tout le fond de la luxueuse chambre climatisée. Télévision, radio, programme de musique enregistrée et «room service» vingt-quatre heures sur vingt-quatre, moquette et mobilier ultramoderne, service diligent et impeccable, le Teranga pouvait rivaliser avec les plus grands palaces de Miami ou d’Acapulco.


  Hubert passa une légère veste de lin sur sa chemise de sport. Ceux qu’il allait rencontrer ne justifiaient pas le port d’une cravate. La glace lui renvoya l’image d’un homme athlétique, au regard clair et au visage tanné, buriné de prince pirate. Il sourit et s’adressa un clin d’œil complice.


  Il était arrivé dans la nuit à l’aéroport de Yoff, sans savoir très bien pour quelles raisons la CIA l’expédiait à Dakar toutes affaires cessantes. Il en était souvent ainsi. Par les journaux, il avait une vague idée de ce qui était à l’origine de sa mission. Les deux hommes avec qui il avait rendez-vous allaient sans doute le renseigner plus précisément.


  L’objectif à atteindre n’était pas fixé, mais Hubert n’avait quand même pas été envoyé dans le noir le plus total. Couverture: tourisme utilitaire, étude de marché et prise de premiers contacts pour le compte d’un groupe de sociétés américaines offrant la gamme complète des biens de consommation. Tellement classique que c’en était transparent!


  Pour ce qui était des moyens d’action, il avait carte blanche et un crédit illimité pour le recrutement de «concessionnaires» locaux ou l’achat de renseignements susceptibles de lui faciliter la tâche.


  Apparemment, Washington avait résolu de s’implanter massivement à Dakar et au Sénégal. Et ce, quasi ouvertement.


  Un travail de résident. M.Smith, le patron du service «action» de la CIA, le savait mieux que quiconque. S’il attribuait à Hubert le rôle de sergent recruteur, de surcroît pratiquement au grand jour, c’est qu’il entendait déployer ainsi un rideau de fumée dans le but de dissimuler ses véritables intentions. Et que le jeu en valait la chandelle.


  Restait à déterminer le pourquoi d’une manœuvre aussi inhabituelle.


  Hubert quitta sa chambre et emprunta l’ascenseur pour descendre. La voiture de location réservée en même temps que la chambre, était à sa disposition sur le parking devant l’hôtel. Une 504 blanche, presque neuve, suffisamment anonyme pour la ville, idéale pour les pistes de brousse s’il devait circuler à l’intérieur du pays en dehors des grands itinéraires revêtus.


  Il signa les papiers, versa la caution, reçut en échange la carte grise, l’attestation d’assurance et les clés.


  Après avoir vérifié que le moteur tournait rond, que les freins répondaient, que la climatisation fonctionnait et que le plein avait été effectué, Hubert rangea les documents dans la boîte à gants, ressortit et s’éloigna en laissant la voiture devant le Teranga. Il n’en avait pas besoin pour le moment.


  Il descendit à pied la rue Bérenger-Féraud jusqu’à l’avenue Albert-Sarraut, prit à droite en direction du Score(1) situé un peu plus loin. À part quelques immeubles neufs, dont un grand building en construction près du marché Kermel, le centre de Dakar n’avait pas tellement changé depuis son dernier séjour.


  Tous les deux ou trois coins de rue, les mêmes marchandes de cacahuètes, enroulées dans leurs tissus de couleurs vives, lançaient leurs appels aigus, accroupies derrière la bassine ou la calebasse contenant leur pyramide d’arachides salées. Les mesures demeuraient identiques: une petite boîte de concentré de tomate et une plus grande, ayant contenu du thon ou du crabe.


  Embusqués un peu partout, des vendeurs ambulants guettaient le touriste ou l’Européen récemment débarqué. Leurs peignes ou leurs coupe-papier en ivoire étaient toujours en authentique matière plastique. Les montres suisses ou les stylos en or de marques réputées devaient continuer de fonctionner pendant deux ou trois jours grand maximum avant de s’oxyder et de prendre la couleur vert-de-gris.


  Hubert coupa jusqu’à la rue des Essarts pour revenir vers la place de l’Indépendance, anciennement place Protêt pour ceux qui avaient connu le Sénégal une vingtaine d’années auparavant.


  Petite balade pour se replonger dans l’atmosphère de la ville. Mais pas seulement pour ça.


  L’heure n’était pas encore à la canicule de la mi-journée. Les ménagères effectuaient leurs courses et les trottoirs étaient pleins de monde, Blancs et Noirs mélangés.


  Hubert acquit assez vite la certitude que personne ne l’avait pris en filature depuis le Teranga.


  *

  **


  Situé sur la place du même nom, l’Indépendance était le plus récent hôtel de Dakar. Ainsi baptisé, il se devait d’être le plus haut. Ses quinze étages se dressaient à l’angle de l’avenue Pompidou que tout le monde continuait à appeler William-Ponty comme avant.


  À cette heure, le bar était encore désert, à l’exception d’un Noir, assez grand, vêtu d’une extraordinaire chemise-veste à ramages sur un pantalon rouge cerise. Des bottillons à hauts talons complétaient son harnachement. Il ne risquait pas de passer inaperçu.


  Hubert à peine installé, il s’approcha tenant à la main un plateau circulaire et trois dés.


  —Salut! fit-il avec un fort accent texan. Vous connaissez ce jeu-là?


  Hubert l’observa avec une curiosité nuancée d’incrédulité.


  —Salut! dit-il. C’est un jeu de 421, non?


  Le Noir hocha sa tête crépue. Il possédait une courte moustache en brosse et des favoris comme des côtelettes.


  —Correct, approuva-t-il. Mais on peut décider qu’un autre chiffre l’emporte.


  —117, par exemple?


  —Pas facile avec trois dés! Et avec quatre, ça ne collerait pas très bien…


  Hubert lui tendit la main, un peu surpris qu’on ne l’ait pas prévenu.


  —Heureux de vous rencontrer.


  Le Noir se mit à rire.


  —Autant que je vous affranchisse tout de suite. Je m’appelle Cassius Jackson. Je ne suis que l’adjoint du boss. Lui, il a été évacué hier soir sur les States, dès que les jets ont pu décoller sans avaler trop de sable. Une saloperie de virus non identifié.


  —Il n’y a pas de médecins à Dakar?


  —Celui de l’ambassade n’a pas voulu prendre de risques. Ici, il y a encore des sorciers qui vous fabriquent des bouillons d’onze heures à distance…


  —Vous y croyez, vous?


  Cassius Jackson pointa un index vers ses traits épatés.


  —Vous n’avez pas vu la couleur de ma peau? J’ai un grand-père qui était prêtre vaudou et une grand-mère qui fabriquait des tas de poudres pour vous transformer en lion au lit ou pour vous débarrasser de votre belle-mère. Il a fallu que je m’engage dans les «Marines» pour qu’on m’explique que c’était des superstitions de nègre.


  Il découvrit deux rangées de dents éblouissantes.


  —N’empêche que j’ai envoyé la photo d’un fumier d’instructeur chez moi pour qu’on lui plante quelques aiguilles. Vous me croirez si vous voulez, mais il a attrapé un virus sur lequel tous les toubibs se sont cassé la tête.


  Hubert n’était pas venu ici pour entendre parler d’acupuncture.


  —Supposons que le résident ait récolté un sort? Il existe bien une raison. La connaissez-vous?


  Cassius Jackson haussa les épaules.


  —Les «Marines», ça m’a rendu sceptique. Si on avait pu balancer un bon coup de Vaudou aux Vietcongs ou aux Nord-Vietnamiens, on se les roulerait encore à Saïgon ou on aurait fait sécher nos chaussettes à la frontière chinoise.


  —J’ai suivi l’actualité comme tout le monde, coupa Hubert. Tirons un trait sur le Vietnam et revenons au Sénégal.


  Le Noir poussa un soupir.


  —Je ne suis pas dans les petits secrets du boss, expliqua-t-il. Mon rôle, c’est surtout de faire les poubelles et de récolter les rumeurs dans les endroits pas très reluisants. Ici, dès qu’ils possèdent deux sous d’autorité ou de responsabilités, ils sont au moins aussi racistes que les gens de Boston. Pas croyable! Un nègre, même américain, ils considèrent ça presque comme une insulte. Il leur faut un bon Blanc ou ils vous traitent comme de la barbaque avariée.


  Un ambassadeur américain en avait fait la triste expérience en Suède, quelques années auparavant. À l’époque, les Suédois manifestaient journellement contre les États-Unis, contre la ségrégation, pour les droits civiques, contre l’apartheid en Afrique du Sud, contre toute forme de discrimination raciale de la part des Blancs américains. Des dizaines d’organisations inondaient les instances et la presse internationales de proclamations et de communiqués, réclamant l’égalité pour tous les hommes.


  Croyant désamorcer ces campagnes incessantes, Washington avait nommé un ambassadeur noir à Stockholm. Le scandale! Le jour de son arrivée, c’est tout juste si le malheureux ne s’était pas fait lyncher entre l’aéroport et l’ambassade.


  Apparemment, même au pays glorifiant la négritude, les étrangers avaient intérêt à être blancs s’ils voulaient qu’on ne leur tourne pas le dos avec mépris.


  —Notez que j’ai l’habitude et que ça me fait plutôt rigoler, ajouta Cassius Jackson. C’était pour vous expliquer qu’il ne faut pas compter sur moi pour vous fournir des introductions en haut lieu. Le cas échéant, je peux vous recruter quelques dockers solides si vous avez besoin d’anges gardiens. Mais cela n’ira pas beaucoup plus loin.


  Il haussa de nouveau les épaules.


  —Le boss n’était pas du genre bavard, reprit-il. J’ignore s’il possédait du tangible et je ne peux que vous raconter ce qui circule par le tam-tam de brousse.


  —Allez-y toujours.


  Ils s’interrompirent pour permettre à un barman nonchalant de prendre leur commande: deux citrons pressés étant donné qu’on était encore loin de l’heure de l’apéritif.


  Avec toutefois une larme de gin pour Cassius Jackson. Histoire de tuer les microbes des glaçons.


  —Le premier élément, c’est la disparition du premier ministre mauritanien. Affaire classique. Vent de sable soufflant en tempête, tentative d’atterrissage malgré une visibilité dégueulasse au sol. Résultat: crash en mer après avoir survolé le terrain, explosion en touchant l’eau, pas de survivants. Hypothèses les plus probables: rafale de vent ayant plaqué le zinc à la baille au moment de virer, mauvaise appréciation du pilote qui s’estimait plus haut au moment de la manœuvre. Jusque-là, un accident comme il s’en est déjà produit.


  Cassius Jackson marqua une pause, le temps d’allumer une cigarette.


  —Deuxième acte trente-six heures plus tard. Un employé sénégalais de l’aéroport de Yoff se fait péter la gueule en bricolant une bombe artisanale dans sa maison du Point «E». Du coup, les services de sécurité entrent en transe. On découvre deux bombes placées sous les appareils de deux des chefs d’État africains venus assister au sommet économique. Des engins munis de détonateurs défectueux et qui n’avaient aucune chance d’exploser. À partir de là, on se met à cogiter ferme et on se souvient du boum de l’avion mauritanien. Tout le monde commence à regarder tout le monde avec méfiance. Et tout particulièrement les Sénégalais.


  Il tira sur sa cigarette, rejeta lentement la fumée.


  —Personne ne va jusqu’à les accuser ouvertement d’avoir blitzé l’avion des Mauritaniens, mais on se demande s’ils n’ont pas cherché à profiter de l’accident pour monter une intox. Sans qu’on sache très bien pourquoi, d’ailleurs. Une façon de crier au loup et d’accuser les rebelles du Polisario d’avoir pulvérisé le premier ministre mauritanien. Ici, on pratique le vice à double ou triple détente. Un peu à l’asiatique, mais en moins subtil.


  Il s’interrompit pendant que le barman apportait les deux verres givrés à souhait.


  —J’ignore si le boss possédait des tuyaux, mais j’en doute. Moi, je ne sais rien de plus. Et ceux qui sont au courant ne vont pas le chanter sur les toits.


  Hubert fit la grimace.


  —C’est plutôt maigre. Et ça ne me dit pas ce que je suis censé faire ici.


  Cassius Jackson leva un sourcil étonné.


  —Je pensais que vous deviez plus ou moins préparer la relève du boss?


  —Comment ça?


  —Avant d’attraper son virus, il avait déjà quelques ennuis de santé. Le climat ne lui convenait pas très bien. À plusieurs reprises, il avait parlé de demander son rappel aux States.


  Un silence s’établit. Cassius Jackson finit par le rompre.


  —Il y aurait peut-être quelque chose à tenter, indiqua-t-il alors. Ce n’est pas dans mes cordes à cause de ma peau, mais vous auriez une petite chance.


  Il fit claquer sa langue.


  —Une Noire, précisa-t-il. Elle travaille pour l’Organisation de l’Unité Africaine. Elle est bien placée pour connaître le dessous des cartes et savoir tout ce qui se trame.
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  Le Pavillon, au début de la rue Vincens, proposait un bar d’autant plus discret qu’il était à peine onze heures du matin. Les premiers habitués n’arriveraient pas avant un bon moment.


  L’Africain assis derrière une des tables pouvait être âgé d’une trentaine d’années. Sans doute était-il un peu plus vieux, mais son visage lisse, imberbe, le rajeunissait. Plusieurs fines cicatrices rituelles marquaient ses pommettes comme de curieuses décolorations très légères.


  Il était vêtu d’une chemise-veste et d’un pantalon gris-bleu. Il avait une apparence aussi anonyme que quelques milliers de ses compatriotes. Un exemplaire de 7 jours à Dakar était posé devant lui, à l’envers.


  Hubert s’avança dans la pénombre fraîche de la salle, main tendue.


  —Désolé de vous avoir fait attendre, affirma-t-il en se présentant. J’ai été retardé. Heureusement, vous aviez de la lecture.


  Le Noir sourit poliment.


  —Je viens juste d’arriver, il y a deux minutes à peine.


  Il indiqua la brochure.


  —C’est celle de la semaine dernière, mais je n’ai pas encore fait les mots croisés. Je suis Ahmadou Fall. Asseyez-vous, je vous prie.


  Il eut un geste vers le comptoir derrière lequel il n’y avait personne.


  —J’espère que vous n’avez pas trop soif, le barman n’a pas encore pris son service.


  Ahmadou Fall était un des «correspondants particuliers» de M.Smith, directement en contact avec lui et ignoré des états nominatifs officiels. Depuis toujours, le vieux batracien de Washington évitait de placer tous ses œufs dans le même panier. L’antenne locale pouvait sauter, il ne se retrouverait pas sans personne. Sage précaution, souvent salutaire.


  —Je vais être franc, attaqua Hubert d’emblée. J’ai entendu parler des bombes et je suppose qu’il existe un rapport. Mais j’ignore ce que je viens faire à Dakar.


  Ahmadou Fall soutint son regard.


  —Confidence pour confidence, j’en suis à peu près au même point que vous, répliqua-t-il. Tout ce que je peux affirmer, s’il y a eu montage, c’est que nous n’y sommes pour rien.


  —C’est-à-dire?


  —Les services auxquels j’appartiens. Et nous sommes généralement bien renseignés.


  Son front se plissa.


  —C’est justement ce qui nous préoccupe. Nous n’avons rien de tangible à nous mettre sous la dent. Nous nageons dans le brouillard.


  —Si vous m’exposiez ce que vous entendez par «rien»?


  —Facile, assura le Sénégalais. En ce qui concerne l’avion du premier ministre mauritanien, il n’existe aucun témoin visuel. Une explosion a été entendue au moment où l’appareil est supposé avoir heurté l’océan par accident. C’est seulement le lendemain, après que les recherches aient été interrompues à cause de la nuit, que la marine française a pu localiser l’épave et remonter les corps. Une des ailes gisait sur le fond à quelque distance, ce qui semble indiquer qu’elle s’est détachée en touchant l’eau. L’explosion serait celle d’un des réservoirs quand elle a été arrachée.


  Il soupira.


  —Bien entendu, à partir de là, toutes les hypothèses sont envisageables. La plus vraisemblable reste toutefois celle de l’accident.


  —L’épave?


  —Il y a eu explosion, c’est incontestable. Même s’il était possible de repêcher absolument tous les débris, cela ne nous apprendrait rien de plus. D’ailleurs, rien n’est prévu pour cela.


  —Et les bombes de Yoff?


  —Bien réelles, confirma Ahmadou Fall. Plastic avec emballage type armée française, mais mise à feu défectueuse. Un vrai spécialiste n’aurait pas manqué de s’en rendre compte. D’où la thèse selon laquelle il s’agirait d’une provocation de notre part.


  —Montage, ou manque d’expérience de celui qui les a posées… Le mort du Point «E» possédait-il une quelconque compétence en matière d’explosifs?


  —Pas à notre connaissance. Ce qui lui est arrivé semble le confirmer. D’après ce qui a pu être constaté, il s’est fait sauter en préparant une bombe dans sa cuisine. Totalement réduit en bouillie, à ramasser à la petite cuillère avec beaucoup de patience.


  —Le matériel?


  —Même origine française, nous avons retrouvé des débris de conteneurs. Mais aucune indication permettant d’identifier les lots de fabrication. Cela ne nous mène pas loin. En plus des Français eux-mêmes, tous les pays d’Afrique francophone en possèdent.


  Sans compter que plastic et détonateurs avaient pu être volés.


  —Deux éléments troublants ont été relevés contre ce Charlemagne Sow. Tout d’abord, il voulait être seul cette nuit-là et la prochaine car il avait expédié toute sa famille à Thiès. On peut en déduire qu’il avait l’intention de poser le lendemain le ou les bombes qu’il était en train de bricoler. Ensuite, l’explosion a éventré une cache contenant une assez forte somme en francs CFA trop importante pour qu’il ait pu l’économiser étant donné son salaire modeste.


  —Il avait peut-être fait un héritage?


  Ahmadou Fall secoua la tête.


  —Si ç’avait été le cas, il aurait sûrement placé cet argent.


  —Donc, on l’aurait payé pour fabriquer et poser ses engins. Qui, à votre avis?


  Le Sénégalais eut un geste d’ignorance.


  —Si nous le savions, le problème serait déjà résolu. Et les coupables arrêtés.


  À moins qu’on ne leur applique le système de la longue corde pour remonter jusqu’au gros gibier. Ou que ce dernier occupe une position qui le rende intouchable.


  —Je devine ce que vous pensez, fit Ahmadou Fall avec une pointe d’amertume. Notre politique demeure marquée par le vieux système tribal. Pour pouvoir gouverner sans heurts, il est indispensable de respecter un équilibre souvent très délicat à trouver. Certains peuvent se sentir lésés ou céder à l’ambition de s’octroyer une part plus importante du pouvoir.


  Hubert sentit que la véritable raison de sa présence à Dakar n’était plus très loin.


  —C’est une hypothèse ou un certitude?


  Le Noir hésita.


  —Disons, une éventualité non négligeable…


  Admirable façon de manier le flou artistique.


  Il devait exister des jésuites musulmans.


  —De votre côté, vous êtes-vous fixé une ligne d’action?


  La perche était juste assez habile pour ne pas crever l’œil. Hubert la saisit au passage.


  —J’ai de l’argent plein les poches pour stimuler les bonnes volontés. Certains sauteront sur l’occasion de me soutirer un maximum contre du vent. Quant à ceux que nous recherchons, ils feindront de jouer le jeu dans le but de me contrôler et de m’orienter vers de fausses pistes. À moi de trier le bon grain de l’ivraie. Et d’ouvrir l’œil quand ils essaieront de me supprimer si je les serre de trop près.


  Ahmadou Fall acquiesça.


  —C’est la meilleure méthode. Même si elle présente des risques.


  Hubert leva la main, fataliste.


  —Vous et moi, nous n’avons pas choisi ce métier par goût de la sécurité…


  Le Sénégalais se frotta le menton pensivement.


  —Avez-vous une idée du virus qu’a attrapé le résident? demanda Hubert.


  —Pas la moindre. En supposant que sa maladie soit le résultat d’une découverte quelconque, nous n’entretenions pas de relations. Je doute qu’il ait mis son adjoint au courant.


  Hubert perçut la réticence mise dans la dernière phrase.


  —Quelque chose contre lui?


  —Absolument rien. Sinon qu’il est noir et un peu trop voyant…


  À peine paradoxal sous le soleil d’Afrique. Cela confirmait en tout cas les affirmations désabusées de Cassius Jackson.


  —Quel crédit lui accorder?


  —Votre résident serait mieux placé pour vous répondre. Selon moi, c’est le gars sur qui on peut compter, mais uniquement pour des affaires de moyenne envergure. Les gros poissons sont hors de sa portée, à moins qu’on se serve de lui pour une intox. À son insu, bien entendu.


  Hubert prit l’air innocent.


  —Parce qu’il y a de gros poissons dans le secteur?


  Ahmadou Fall éluda.


  —Il faut toujours agir comme s’il y en avait. Si aucune ligne n’est tendue, ils ne risquent pas de mordre à l’hameçon.


  Une vérité marquée au coin du bon sens.


  Hubert décida de passer à l’attaque.


  —Des bruits circulent. On murmure que le Sénégal serait prêt à susciter des troubles dans les populations noires du sud si les Mauritaniens flirtaient un peu trop avec le Polisario ou si des extrémistes progressistes s’emparaient du pouvoir à Nouakchott.


  —Gouverner, c’est prévoir, cita Ahmadou Fall. Il est évident qu’une Mauritanie révolutionnaire ferait peser une grave menace sur la frontière nord du Sénégal…


  Autrement dit, l’hypothèse avancée par Hubert n’avait rien d’invraisemblable. Et comme ce genre d’initiative ne s’improvise pas du jour au lendemain, Dakar avait déjà dû préparer le terrain et les hommes.


  —On a prétendu aussi que le premier ministre mauritanien qui vient de disparaître était seul capable d’arriver à un règlement négocié avec le Polisario parce qu’il était lui-même d’origine sahraouie. Ou encore que le principal obstacle à des discussions avec les rebelles étaient les Marocains. Pour la raison inverse qu’ils n’ont rien de commun avec les populations de l’ancien Sahara espagnol annexé par Rabat.


  Le véritable nœud du problème résidait là, avec en toile de fond les énormes gisements de phosphates d’un désert autrement dépourvu de tout intérêt.


  Mauritaniens et rebelles de tendance modérée pouvaient réussir à s’entendre avec un accord plus ou moins vague d’autonomie interne ménageant les susceptibilités de chacun. En revanche, les Sahraouis détestaient à peu près autant les Marocains que les Algériens en dépit de toute l’aide militaire que ces derniers leur apportaient actuellement. Rabat ferait tout pour torpiller les négociations éventuellement engagées par les Mauritaniens parce qu’aucun terrain d’entente n’existait entre les Marocains et les rebelles.


  Ahmadou Fall balaya l’air de la main.


  —Nous n’avons pas fait exploser l’avion, je suis catégorique. Et les Marocains non plus. En admettant qu’il y ait eu attentat, il faut chercher ailleurs.


  —Les Français?


  —L’époque n’est plus où ils croyaient pouvoir tout régenter dans leurs anciennes colonies. L’expérience les a rendus prudents, en particulier l’affaire tchadienne. Ils sont là, prêts à intervenir à la demande des gouvernements, mais ils évitent désormais de se mêler des histoires purement intérieures des pays. Ils veillent seulement à éviter toute déstabilisation engendrée par des mouvements subversifs. Et ce, à la demande des dirigeants en place. Cette attitude leur permet de jouer le rôle d’arbitres et de conciliateurs entre les factions rivales.


  À N’Djamena, lors des combats sanglants entre l’armée régulière et les partisans de l’ancien chef rebelle devenu premier ministre, les troupes françaises s’étaient contentées de protéger les Européens en observant une neutralité active. Si un cessez-le-feu avait pu être conclu avant la destruction complète de la ville et un massacre encore plus grand de part et d’autre, c’était grâce aux efforts inlassables du général français commandant les forces d’intervention des parachutistes et de la Légion.


  —Il serait ridicule de nier la présence de soldats et d’avions français au Sénégal, continua Ahmadou Fall. Mais cette assistance militaire entre dans le cadre général de l’aide économique et de la coopération. Le point d’appui de Dakar est trop important pour la France. Elle ne prendrait pas le risque de le voir remis en cause par une ingérence inconsidérée dans les affaires intérieures du Sénégal. Ou par des initiatives qui nous placeraient en porte-à-faux sur le plan international et nous contraindraient à réviser nos accords militaires.


  Il grimaça un léger sourire.


  —Bien entendu, nous ne sommes pas naïfs au point de penser qu’ils n’exercent pas une action indirecte par l’intermédiaire des conseillers qu’ils possèdent à tous les niveaux. De la même manière, ils disposent d’hommes à eux discrètement implantés à des postes importants. C’est de bonne guerre. Nous agirions de même à leur place.


  Hubert enregistra l’avertissement. Il allait devoir faire très attention où il poserait les pieds. Les Français, même s’ils demeuraient volontairement en retrait, n’apprécieraient sûrement pas que la CIA marche sur leurs plates-bandes.


  Il en avait d’ailleurs fait l’expérience une fois(2).


  —Vous m’avez parfaitement exposé la situation, déclara-t-il. Maintenant, que me proposez-vous?


  Ahmadou Fall sourit plus largement.


  —Une Française. Elle s’appelle Noëlle Darbois et possède une boutique de luxe avenue William-Ponty. Elle a la passion de l’argent. C’est un remarquable exemplaire de requin femelle, doté d’un flair extraordinaire pour tout ce qui peut lui rapporter gros. Elle n’a pas sa pareille pour renifler l’homme qui monte ou celui qui va lui permettre d’arrondir encore plus son magot. On la retrouve dans la plupart des combinaisons juteuses. Elle est au courant de tout. Certainement mieux que nous.


  —Vous n’avez pas essayé de la recruter?


  —Nous n’en avons pas les moyens. Nos fonds secrets n’y suffiraient pas. Comme elle n’est pas idiote, elle nous abandonne quelques miettes de temps à autre. Pour que nous la laissions tranquille pour le reste.


  —N’existe-t-il pas une commission d’expulsion pour les étrangers jugés indésirables? Cela pourrait l’inciter à réfléchir.


  Ahmadou Fall grimaça.


  —En ce moment, elle se partage entre un Libanais cousu d’or et un ministre. Il faudrait quelque chose de vraiment énorme pour qu’il lui retire sa protection. Et cela nous conduirait certainement à déballer beaucoup trop de linge sale.


  Il s’interrompit une seconde.


  —Si vous disposez de fonds suffisants pour mettre le paquet, vous obtiendrez d’elle à peu près n’importe quoi…
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  Hubert procéda dans l’ordre et commença par appeler le numéro que lui avait indiqué Cassius Jackson depuis la cabine d’un café-brasserie de l’avenue William-Ponty.


  C’était occupé. Il dut s’y reprendre une demi-douzaine de fois avant d’obtenir la communication. En toile de fond, au milieu d’une friture de radio-télescope à l’écoute des galaxies, il distingua l’horloge parlante, un air de musique reggae et trois ou quatre conversations simultanées. De quoi prendre patience en attendant que le correspondant décroche.


  Une standardiste à la voix somnolente le brancha d’abord sur deux postes qui ne répondaient pas, puis sur un troisième dont le titulaire consentit à décrocher à la quatorzième sonnerie. La plus grande décontraction semblait de règle dans les organismes chargés de l’unité africaine.


  Sans doute ses représentants savaient-ils à quoi s’en tenir. Avec beaucoup de chance, les premiers résultats tangibles interviendraient au siècle prochain. Dès lors, pourquoi s’énerver et risquer le surmenage.


  Myriam Kembata était absente pour la journée et il n’était pas certain qu’elle fasse une courte apparition en fin d’après-midi pour chercher son courrier. Si Hubert voulait laisser un message, elle le trouverait sur son bureau.


  Il indiqua son nom, précisa qu’il représentait un groupe de sociétés américaines souhaitant s’implanter en Afrique, déclara qu’il souhaitait établir les contacts préliminaires nécessaires à l’étude du marché, termina en mentionnant qu’il était descendu au Teranga.


  Renseignement précieux pour qui savait lire entre les lignes. Homme d’affaires de dimensions internationales plus Teranga signifiait gros paquet d’argent pour rétribuer ceux qui rendraient quelques services ou faciliteraient des introductions.


  Nul besoin d’appartenir à un pays rompu à la pratique du bakchich pour comprendre ça. Dès qu’elle aurait pris connaissance du message, Myriam Kembata ne tarderait pas à se manifester.


  À partir d’une certaine somme, le dollar prend figure de langage universel.


  Même si elle émargeait déjà ailleurs et qu’elle apprenne qu’Hubert travaillait pour la CIA, l’Africaine ne pourrait pas ne pas donner signe de vie. Ignorer sa proposition reviendrait à indiquer qu’elle était dans le camp opposé. Et ses employeurs ne négligeraient pas de placer un Américain sous contrôle en le surveillant au plus près.


  Dehors, avec l’approche de la mi-journée, le soleil commençait à taper sérieusement. La température, après la brûlante tempête de sable des jours précédents, demeurait cependant supportable grâce au retour de l’influence océanique, avec pour corollaire une forte humidité de l’air favorisant la transpiration.


  Hubert repoussa les avances de plusieurs vendeurs ambulants cherchant à lui fourguer des bracelets d’or et d’ivoire, de pseudo-pépites garanties extra-pures et divers objets réputés en poil d’éléphant.


  La nature entre l’or sénégalais et l’or baoulé de Côte d’Ivoire différait essentiellement par la qualité des impuretés contenues. Dans le meilleur des cas, on atteignait douze carats, huit ou dix le plus souvent.


  Dans tous les cas, le touriste le plus acharné à marchander était certain d’être refait.


  La boutique de Noëlle Darbois s’ouvrait un peu plus loin sur le même trottoir. Sobrement arrangée, la vitrine dissuadait les économiquement faibles de franchir la porte.


  À l’intérieur, on y trouvait des vêtements portant les griffes les plus prestigieuses, des foulards, des parfums, des bijoux de fantaisie signés par les grands couturiers parisiens, plus toutes sortes d’objets ou d’accessoires aussi inutiles qu’agréables à exhiber quand on avait les moyens. L’exotisme était présent sous la forme de coûteuses exclusivités locales convenant aussi bien aux Européennes qu’aux Africaines. L’ensemble aurait pu donner une impression de bric-à-brac tapageur s’il n’avait été présenté avec un sens du goût très sûr. Même les deux masques et les instruments de musique anciens se trouvaient à leur place.


  Hubert fut accueilli par une Africaine interminable, presque transparente à force de maigreur, enroulée dans une pièce de tissu de soie verte et bleue avec l’allure hautaine et hiératique d’un mannequin professionnel.


  —Que puis-je pour vous? s’informa-t-elle d’une voix étrangement grave.


  —Je désirerais m’entretenir avec Mlle Noëlle Darbois.


  La Noire secoua doucement la tête.


  —Je ne pense pas que ce soit possible. Elle est très occupée. Mais je peux peut-être la remplacer?


  Hubert prit une carte de visite dans son portefeuille.


  —Pouvez-vous la lui remettre et lui dire que je ne la retiendrai pas longtemps.


  —Je vais voir…


  Ondulant comme une liane, l’Africaine se dirigea vers le fond, écarta la tenture de couleurs chatoyantes dissimulant une porte, la franchit. Elle revint moins de deux minutes plus tard, inclina imperceptiblement la tête.


  —Madame Darbois va vous recevoir. Voulez-vous me suivre?


  Hubert lui emboîta le pas tout en notant le «Madame» juste assez appuyé pour qu’il le remarque. Tout en nuance. Existait-il un «Monsieur» Darbois? Dans l’affirmative, comment acceptait-il que sa femme se partage entre un Libanais et un ministre, selon les paroles d’Ahmadou Fall?


  Il est vrai que les liens conjugaux devenaient souvent très élastiques en Afrique. Le climat échauffait les corps et les critères moraux fondaient en proportion.


  Dans l’arrière-boutique, la Noire montra un escalier en colimaçon près de deux cabines d’essayage. Plusieurs penderies et des rayonnages servaient à entreposer la marchandise en stock. Des ciseaux, du matériel de couture et une table de repassage indiquaient qu’on y effectuait les retouches et l’apprêt final.


  —Si vous voulez bien monter…


  —Merci.


  Hubert emprunta l’escalier. Celui-ci conduisait à un bureau moquetté, envahi de plantes vertes. Les murs tendus de tissu et l’ameublement recherché évoquaient plus un salon ou un boudoir qu’une pièce consacrée au travail de gestion ou de comptabilité. Un splendide secrétaire était utilisé pour les besognes d’écriture et un magnifique chiffonnier remplaçait avantageusement le plus fonctionnel des classeurs métalliques.


  Noëlle Darbois s’acheminait vers une trentaine éblouissante et parfaitement conservée par le sport. De taille moyenne, mince quoique agréablement rembourrée aux bons endroits, elle était vêtue d’un chemisier de soie grège et d’un pantalon de toile mettant en valeur ses courbes parfaites à tous égards.


  Des cheveux d’un blond naturel, coupés très court en dégradé, encadraient un visage légèrement inquisiteur mangé par deux yeux immenses, d’un vert soutenu. L’absence de maquillage lui conférait une expression à la fois énigmatique et résolue. Une très belle panthère au bronzage d’habituée des courts de tennis ou de la voile.


  Debout près de son secrétaire, elle désigna la carte d’Hubert mentionnant uniquement son nom et posée sur l’abattant.


  —Pas très explicite, observa-t-elle. C’est par pure curiosité que je vous reçois. Vous êtes français?


  Sa voix était chaude mais le ton sec et froid, comme climatisé volontairement.


  Elle enchaîna sur la lancée:


  —Que vendez-vous? Je vous accorde quatre minutes. Après, j’ai des rendez-vous.


  Hubert laissa tomber les hommages et autres politesses.


  —Américain, répondit-il tranquillement. J’achète et je paie cash en dollars. Vous avez deux minutes pour vous décider.


  La jeune femme accusa un imperceptible sursaut. Elle devait être habituée à ce que tous les hommes se roulent à ses pieds au propre comme au figuré. La décontraction souriante d’Hubert la cueillait totalement au dépourvu. Son regard vert trahit la surprise.


  Mais elle se reprit très vite.


  —Si c’est pour acheter des robes ou des accessoires féminins, vous trouverez beaucoup moins cher à Paris. Quant aux créations locales, vous économiseriez ma marge bénéficiaire en vous adressant directement au fabricant. Je ne vois guère que quelques modèles dont je possède l’exclusivité. Ou des objets d’art, plutôt rares au demeurant, pour lesquels l’œil d’un spécialiste est indispensable.


  Elle s’interrompit une seconde.


  —En outre, je n’ai pas la prétention de passer pour un expert. Et je ne tiens nullement à servir de prête-nom pour les pièces de grande valeur dont le gouvernement interdit l’exportation vers l’étranger.


  Hubert leva une main conciliante.


  —Je ne cherche pas à vous compromettre dans un trafic d’antiquités. Je travaille pour une agence du gouvernement américain. Ma spécialité, c’est l’achat de renseignements.


  Il enchaîna sans lui laisser le temps de réagir à ses paroles:


  —Je crois savoir que vous connaissez tout le monde de quelque envergure à Dakar. En particulier, les hommes d’affaires et les hommes politiques au courant de tout ce qui se passe ou susceptibles de peser sur les décisions gouvernementales. Votre prix sera le mien.


  Noëlle Darbois n’aurait pas considéré autrement un martien brusquement sorti du plancher.


  —Dans un premier temps, je cherche à localiser ceux qui sont derrière les bombes de Yoff et l’explosion du Point «E». Une sorte de test pour juger si les intéressés sont dignes d’être recrutés et à quel tarif. Évidemment, ce n’est qu’un critère parmi d’autres…


  Elle resta un instant sans voix, cachant difficilement son incrédulité.


  —Vous voulez dire que vous appartenez à la CIA et que vous me proposez de devenir votre… correspondante ici?


  Hubert sourit, très détendu.


  —C’est assez bien résumé, admit-il. Vous, et quelques autres avec qui vous me mettrez en rapport. Vous toucherez un pourcentage à débattre sur chaque nouvelle adhésion.


  Elle plissa le front.


  —Votre histoire est complètement dingue! Ça ne tient pas debout! Ou bien vous êtes totalement parano, ou bien c’est une provocation pour me piéger.


  —Nous avons décidé de renforcer notre implantation dans toute l’Afrique afin de contrer les tentatives de déstabilisation actuelles et futures, expliqua Hubert. La couleur de mes dollars achèvera de vous convaincre. À moins que vous ne préfériez un virement de compte à compte sur une banque suisse. Les Sénégalais ne jetteraient jamais autant d’argent par les fenêtres dans le seul but de prouver que vous êtes prête à travailler pour les Américains. Il vous suffit d’ailleurs de poser la question à vos relations pour être rassurée.


  Il consulta son bracelet-montre.


  —Les deux minutes que je vous demandais sont écoulées, ajouta-t-il. Je vais vous laisser vous consacrer à vos autres rendez-vous et réfléchir à ma proposition. Si vous êtes libre ce soir, je vous invite au Teranga, ou ailleurs si vous préférez. Vous aurez eu le loisir de vérifier que je suis arrivé par avion la nuit dernière et nous aurons tout le temps de discuter de manière plus approfondie.


  Elle hésita brièvement, un reflet de machine à calculer dans ses grands yeux couleur d’émeraude.


  —J’aimerais mieux un endroit où nous ne serions pas vus ensemble, dit-elle. Pourquoi ne viendriez-vous pas ici vers huit heures et demie? Montez directement par l’entrée de l’immeuble. À droite de la boutique.


  Hubert s’inclina.


  —À ce soir… En cas de contretemps, téléphonez un message au Teranga. Ce n’est pas à vingt-quatre heures près. Je compte rester plusieurs jours à Dakar…


  *

  **


  Noëlle Darbois appuya sur la touche de l’interphone communiquant avec la boutique au rez-de-chaussée.


  —Êtes-vous seule?


  —Votre… visiteur vient de partir après m’avoir longuement complimentée sur ma robe et sur ma façon de marcher. Si vous voulez mon avis, c’est un homme à femmes qui sait ce qu’il veut et qui doit l’obtenir quand il le désire…


  —Merci, je suis encore capable de m’en rendre compte! Si on me demande, répondez que je ne suis pas visible pour le moment. Faites attendre ou dites de revenir plus tard.


  Noëlle Darbois laissa remonter la touche avec agacement, un œil fixé sans tendresse sur la carte au nom d’Hubert Bonisseur de la Bath. Comme si elle n’avait pas senti d’emblée qu’il était terriblement sûr de lui et dangereux dès qu’il l’avait tranquillement déshabillée du regard, puis quand il avait ouvert la bouche pour lui faire cette proposition aussi incroyable!


  À la réflexion, pas si incroyable que ça.


  En y songeant bien, il était presque normal qu’on s’adresse à elle pour ce genre de démarche. Ne disait-on pas qu’aucune combine ne se traitait dans le pays sans qu’elle y participe pour un pourcentage plus ou moins élevé. Pure exagération dictée par la jalousie, encore que pas totalement dénuée de fondement.


  Elle s’était donné jusqu’à trente-deux ans, trente-cinq au maximum, pour accumuler une fortune digne de ce nom afin de pouvoir vivre très largement tout le restant de son existence. Son objectif serait largement atteint au rythme actuel, mais une inquiétude la rongeait. Serait-elle capable de se passer de cette drogue que représentait l’amour du gain pour le gain?


  À cet égard, la visite de l’Américain devait être considérée comme un avertissement du destin. Le trafic de l’or ou des pierres précieuses avec le Mali, la Guinée ou la Côte d’Ivoire vers les marchés européens parallèles, l’obtention de licences d’importation supérieures aux quotas, l’attribution sélective de permis de construire pour de fructueuses opérations immobilières, les soumissions truquées pour les marchés de l’État, tout ça et le reste réclamaient une grande habileté et faisaient en quelque sorte partie des usages communément admis.


  L’espionnage sur une grande échelle, surtout à une époque où certains songeaient à la succession tôt ou tard inévitable de l’actuel président, c’était une autre paire de manche. Infiniment plus périlleux…


  Noëlle Darbois songea que les événements récents indiquaient qu’elle prenne un certain nombre de précautions élémentaires. Trop gros pour elle seule. Même si elle ne donnait pas suite, il était indispensable qu’elle couvre ses arrières dans les plus brefs délais.


  Décrochant son téléphone, elle composa un premier numéro; une ligne directe qui évitait les standards et ne figurait pas dans l’annuaire. On décrocha presque tout de suite.


  —C’est moi, dit-elle. Est-ce que je peux parler?


  Après avoir raccroché au bout de quelques minutes, elle forma un second numéro. La tonalité lui apprit que la ligne était occupée. D’un doigt, elle appuya l’index sur la fourche et renouvela son appel. Son correspondant ne s’attardait jamais très longtemps au téléphone.


  Elle recommença une troisième puis une quatrième fois, bien décidée à continuer jusqu’à obtenir la communication.


  À la huitième reprise, la ligne était libre. Une voix qu’elle connaissait bien, se fit entendre à l’autre bout du fil.


  —Allô?


  —C’est moi, déclara-t-elle comme précédemment. Je viens de recevoir une drôle de visite…


  *

  **


  La chaleur commençait à étendre sa chape plombée sur Dakar. Le bleu du ciel était en train de virer au blanc. Il y avait déjà moins de monde dans les rues écrasées de soleil.


  Hubert remonta la partie gauche de la vaste place de l’Indépendance, passa devant l’entrée du cinéma Le Paris, coupa en biais pour traverser la petite place de l’Union et le parking du Teranga. En attendant la fin de l’après-midi et un éventuel appel de la part de Myriam Kembata, il pouvait piquer une tête dans la piscine et déjeuner au restaurant en forme de grande paillote qui la bordait en contre-bas de la Corniche.


  La vie princière de l’homme d’affaires que les rendez-vous ne bousculaient pas…


  À la réception, on lui remit un petit paquet oblong à son nom, déposé un peu plus tôt par un jeune Noir.


  Par définition, Hubert se méfiait de tout colis de provenance non identifiée dont il ignorait le contenu. Des agents pourtant chevronnés, oublieux des règles de prudence les plus élémentaires, y avaient laissé leurs deux bras. Quand l’explosion ne leur arrachait pas carrément la tête en plus.


  Le paquet ne recelait aucune machine infernale. Mais un modèle réduit de cercueil assez joliment décoré.


  À l’intérieur, sur un coussinet de velours, une feuille de papier roulée en long.


  «Contente-toi de faire du tourisme. Sinon, on te fait la peau.»


  Aussi bref qu’explicite.


  Apparemment, son séjour au Sénégal ne risquait pas de s’éterniser.
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  Allongé sur un matelas de plage près de la piscine, Hubert s’efforçait de lutter contre la tentation. Il plaignait sincèrement le pauvre saint Antoine. Il lui avait fallu une volonté et une grandeur d’âme tout à fait exceptionnelles.


  Les Européennes de Dakar rivalisaient d’initiatives pour se montrer à la hauteur de la réputation attribuée à toutes les sœurs soumises à l’échauffant soleil d’Afrique. Tout mâle athlétique déclenchait en elles une sorte de fièvre maligne. Y compris chez quelques celluliteuses aux affligeants bourrelets. C’était même les plus audacieuses. Sans doute parce que leurs maris manquaient d’entrain et qu’elles étaient trop souvent battues sur le poteau.


  Certes, Hubert n’était pas en danger de se faire violer sur place, mais uniquement parce que l’idée de s’allier toutes pour lui sauter dessus ne leur venait pas.


  En revanche, il avait eu droit à l’arsenal complet des manœuvres de séduction, depuis la serviette de bain malencontreusement lâchée sur ses pieds au passage, le soutien-gorge glissant par fausse inadvertance dans son champ de vision et rajusté avec une lenteur voulue appuyée par un regard éloquent, l’abordage résolu pour lui demander l’heure et tenter d’amorcer la conversation.


  Pire qu’une nuée d’abeilles fondant en piqué sur un bol de miel.


  Hubert s’était ingénié à feindre de ne rien remarquer. Avec un mérite d’autant plus grand que deux ou trois ondines sculpturales et bronzées l’auraient discrètement rejoint dans sa chambre sur un simplement battement de cils d’acceptation.


  Les Dakarois capables de franchir une porte sans se baisser ne devaient pas être légion.


  Si ses contacts avaient été exclusivement masculins, Hubert n’aurait probablement pas hésité. L’expérience et la sagesse lui avaient toutefois enseigné à ne pas courir trop de lièvres à la fois. Noëlle Darbois et Myriam Kembata lui suffisaient amplement pour l’instant.


  Même si ses relations avec elles devaient garder un tour purement platonique, il n’était pas en état de manque. En revanche, elles pourraient prendre ombrage d’une rivale trop rapidement conquise et manifester par dépit une mauvaise volonté préjudiciable à sa mission.


  Les habituées de la piscine, ou d’autres, seraient là le lendemain ou le surlendemain. Il aurait alors tout loisir de rattraper le temps perdu.


  Un des serveurs en veste blanche du Tarpon, le bar attenant au restaurant, s’avança hors de l’ombre de la grande paillote avec une ardoise portant le nom d’Hubert. Celui-ci lui fit signe qu’il avait vu et s’approcha à sa rencontre.


  —Un télégramme urgent vient d’arriver pour vous, monsieur. Il est à votre disposition à la réception.


  —Merci. Un instant…


  Hubert retourna récupérer ses affaires, abandonna un généreux pourboire et se rhabilla pour gagner la passerelle de bois enjambant la route de la Corniche. Un escalier aboutissait au bas du bâtiment proprement dit du Teranga.


  La réception lui remit une longue bande de télex émanant d’un bureau fictif du World Trade Center. Il y était question de quantité de marchandises ou matériels divers, avec indication de coûts en fonction du cours du dollar sur le marché international, des stocks disponibles, de délais de livraison, de ristournes accordables en fonction des quantités commandées et des conditions de règlement, échelonné ou non.


  Au total, un de ces télex comme pouvait en recevoir un homme d’affaires en voyage de prospection, avec chiffres en regard de chaque article.


  Un acheteur potentiel, qui aurait réussi à se le procurer pour savoir jusqu’à quel pourcentage il pouvait marchander, y aurait perdu son sénégalais en l’étudiant. De toute évidence, les prix mentionnés obéissaient à un codage connu du seul destinataire afin de préserver le secret de ce qu’il pouvait consentir lors des discussions.


  Hubert monta dans sa chambre et s’attela au travail ingrat de décrypter les groupes de lettres et de chiffres. Le processus en était relativement simple à condition de connaître les deux clés de surcodage.


  C’était néanmoins assez long et fastidieux. Il lui fallut une demi-heure pour obtenir enfin le message en clair. Il y avait de quoi rester perplexe.


  Hubert relut le texte afin d’en mémoriser chaque mot:


  


  De Primo en personne:


  –Premiers examens révèlent résident probablement victime tentative empoisonnement par toxique végétal non identifié. État stationnaire.


  –Enquêtait sur Gréco-Libanais Georgios Haddad soupçonné couvrir investissements palestiniens et action palestinienne en rapport conflit Sahara occidental.


  –Pensons avoir localisé Sénégal trace mercenaire irlandais Sean O’Mara issu IRA Provisoire. Antécédents: Yémen, Zaïre, Angola. Peut-être Mozambique, Libye. Dernière manifestation prouvée: soutien et entraînement forces Idi Amin Dada en Ouganda avec titre conseiller, vraisemblablement payé par Tripoli. Engagement politique incertain mais tendance générale soutien mouvements nationalistes africains. Probabilité avant tout vénal.


  –Possibilité action groupe téléguidé par Maroc (avec aval Paris nullement certain) en vue créer troubles dans frange frontalière Sud Mauritanie-Sénégal. À titre avertissement contre éventuel accord séparé Nouakchott-Polisario.


  


  Hubert mit le feu à la bande télex ainsi qu’aux feuilles utilisées pour décrypter le message, écrasa les cendres dans le lavabo de la salle de bain, fit disparaître le tout à grande eau et nettoya la porcelaine.


  À en croire le texte, Dakar grouillait littéralement d’empoisonneurs, d’espions et d’agitateurs animés des plus sombres intentions. Avec, pour compléter le tableau, un mercenaire irlandais transfuge de la branche de l’IRA la plus dure.


  S’il n’avait pas été expédié par le patron du service «action» en personne, Hubert aurait pensé à quelque plaisanterie ou élucubration d’un ordinateur ayant perdu la raison. Dans le cas présent, il devait nécessairement y avoir une part de vérité dans le tout.


  Il pouvait évidemment aller voir Ahmadou Fall pour lui poser la question de confiance. C’était lui le mieux placé pour répondre ou interroger discrètement ses collègues. Mais il était sénégalais avant tout et Hubert se souvenait de la façon dont il avait éludé ses questions à plusieurs reprises.


  Dans l’immédiat, mieux valait s’adresser à Cassius Jackson. L’adjoint du résident disposait de moyens d’investigation sans doute moins efficaces, mais il possédait l’avantage incontestable d’appartenir à la Maison.


  Hubert décrocha son téléphone pour demander la communication au standard.


  *

  **


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye était vastement adipeux, quelque peu ministre et littéralement dévoré d’ambition. Il ressemblait à une énorme cacahuète tombée dans du goudron et se mettait à ruisseler par tous les pores dès qu’il s’écartait d’un climatiseur poussé à fond.


  —Je m’en remets à vous, mon cher ami, affirma-t-il d’une voix onctueuse. Vous êtes bien meilleur juge que moi. D’autre part, c’est vous qui disposez du… comment dirais-je? Mettons, du bras séculier…


  Ses grosses lèvres violacées se retroussèrent pour un sourire satisfait. Comme beaucoup d’Africains, il s’abandonnait volontiers à la magie du verbe. La palabre était une épice indispensable à toute conversation. L’expression lui paraissait tout à fait judicieuse.


  —Tout bien considéré, ces banales questions matérielles n’entrent-elles pas dans vos attributions? ajouta-t-il benoîtement. Je trouve même que le cas est très exactement conforme à l’esprit de nos conventions. À la lettre, aussi. Sans l’ombre d’un doute.


  La voix de son interlocuteur était tout autant doucereuse et sirupeuse. Rien de la brutalité agressive des Européens ou de ces jeunes technocrates africains issus des grandes écoles ou des universités occidentales. Ils allaient droit au sujet, avec des mots d’une précision choquante pour des oreilles raffinées. Heureusement, ils étaient encore peu nombreux.


  —Mais c’est vous qui êtes ministre, mon cher ami, susurra l’écouteur, sucré comme un sirop. Je suis convaincu qu’un coup de fil à vos collègues réglerait le problème sur-le-champ. Notre homme serait expulsé dans les douze heures. Entre ministres, c’est le genre de service qu’on se rend journellement sans y prêter attention. Dites qu’il vous a offensé gravement. Vous-même ou par personne interposée. C’est une raison largement suffisante.


  Le sourire d’El Hadj Ibrahim Sissoko Faye s’effaça instantanément. Il eut envie de se mettre à jurer abominablement et de casser le téléphone avec tout ce qu’il y avait sur son bureau.


  La manœuvre était grosse comme une montagne. Aussi visible qu’un cancrelat dans un bol de lait. Vicieuse à souhait. Imparable sans déployer des trésors de mauvaise foi.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye poussa un soupir, long comme une journée de ramadan.


  —Vous savez bien que mon influence est limitée à un domaine particulier et restreint, déclara-t-il en s’efforçant de dissimuler sa rancœur. Le ministre de l’Intérieur et celui des Affaires étrangères sont certes d’excellents amis, mais ils possèdent de nombreux parents qui ne cessent de les relancer. Des gens terriblement avides et dépourvus de scrupules.


  Il fit claquer sa langue avec négligence. Comme si l’aveu ne lui coûtait pas.


  —Une telle démarche de ma part risquerait de conduire mes amis à s’interroger, surtout si leurs parents en avaient vent. Peut-être se poseraient-ils des questions sur la nature des excellentes relations que nous avons toujours entretenues, vous et moi…


  Comme si celles-ci n’étaient pas de notoriété publique dans certains milieux.


  À la vérité, El Hadj Ibrahim Sissoko Faye était tout juste une moitié de ministre. L’équivalent d’un sous-secrétaire d’État chargé d’appliquer les décisions prises en haut lieu sans qu’il ait voix au chapitre. Sensiblement le poids pesé par sa «famille tribale» dans le sud-est du pays, l’exemple de la répartition des responsabilités en vertu de l’importance relative des différentes ethnies constituant l’ensemble de la population.


  On lui accordait le droit de se parer du titre, ce qui ne coûtait rien, et celui de prélever un pourcentage honnête sur toutes les soumissions et marchés d’État passant entre ses mains. Une version moderne de l’ancestrale coutume voulant que tous les intermédiaires soient rétribués en fonction de leurs mérites.


  De la main à la main, sans reçu et net d’impôts; ou pour vivre avec son temps, par virement bancaire directement en Suisse, au Liechtenstein ou aux Bahamas.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye, lors d’une adjudication quelconque, pouvait parfaitement présenter ses propres candidats. Leur désignation répondait à un critère fort simple: l’importance de l’enveloppe accompagnant le dossier. Cela tenait lieu de garantie de bonne fin pour justifier la mise à l’écart d’entreprises pourtant moins chères du quart ou du tiers, voire de la moitié. Manque d’envergure et mauvaise connaissance des conditions de travail locales.


  Indépendamment du poste de ministre à part entière qui lui avait été refusé, El Hadj Ibrahim Sissoko Faye enrageait à l’idée que le titulaire engrangeait entre deux et cinq fois plus que lui; sans oublier tous ces jeunes technocrates abondamment diplômés qui piaffaient d’impatience en s’aiguisant les dents. Dans cinq ou dix ans, ils auraient conquis tous les emplois, toutes les fonctions hautement rémunératrices.


  La seule solution consistait à se tenir prêt pour le jour où la succession s’ouvrirait à la tête de l’État. Au besoin, si cela menaçait de tarder trop, d’aider le destin par un coup de pouce judicieux. D’où les liens privilégiés avec son interlocuteur.


  Pourtant, au moment de franchir le pas, El Hadj Ibrahim Sissoko Faye sentait de lourds nuages menaçants s’accumuler au-dessus de sa tête. Dommage qu’il ne soit pas dans son village natal où le vieil Abdoulaye savait si bien lire l’avenir en coupant le cou d’un poulet.


  —Il y a déjà plus de dix ans que j’ai effectué mon pèlerinage à La Mecque, déclara-t-il en obéissant à une impulsion soudaine. Je crois que je vais y repartir dès demain pour m’y recueillir et puiser l’inspiration d’Allah…


  Dans l’écouteur, la voix de son correspondant perdit toute suavité.


  —Laissez Allah en paix pour le moment. S’il existe, il vous voit aussi bien à Dakar qu’en train de vous frapper le front par terre à La Mecque.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye voulut protester contre pareil blasphème. La bouche grande ouverte, il n’en eut pas le loisir.


  —Vous êtes déjà un Hadj(3), cela ne vous servirait à rien de l’être une seconde fois. Dois-je vous rappeler les dangers d’un voyage en avion par les temps qui courent? Un vent de sable pourrait aussi souffler à La Mecque.


  Un silence pesant s’installa sur la ligne; deux secondes interminables.


  —Le moment est venu de remplir la partie de votre contrat. Jusqu’à présent, cela vous a rapporté gros sans beaucoup de risques. Vous devez renvoyer l’ascenseur, d’autant que vous n’y perdrez pas, loin de là.


  Malgré le climatiseur braqué sur lui, El Hadj Ibrahim Sissoko Faye sentit une transpiration sournoise l’envahir de la tête aux pieds.


  —Vous ne voudriez sûrement pas interrompre une carrière en passe d’atteindre les plus hauts sommets, n’est-ce pas? Alors, voilà ce que vous allez faire…


  *

  **


  Georgios Haddad reposa son téléphone et soutint le regard aigu de Mahmoud Zebdine.


  —Êtes-vous satisfait? Je crois que vous avez commis une erreur en m’obligeant à le menacer. Maintenant, il n’aura aucun scrupule à nous trahir s’il y voit un intérêt quelconque. Il aurait mieux valu discuter et l’appâter en le persuadant qu’il nous était indispensable.


  —C’est une grosse baudruche pleine d’excréments puants. Il nous obéira par peur. Même s’il réussissait à nous éliminer, il sait que d’autres viendraient après nous et lui réclameraient des comptes. Chaque fois qu’il se regarderait dans une glace, il verrait la gueule grisâtre d’un condamné en sursis.


  Né de père libanais et de mère grecque, tout en rondeur, Georgios Haddad était un redoutable négociateur ennemi de la violence. La ruine d’un adversaire en affaires coulait de source dès qu’un conflit d’intérêts les opposait. Mais uniquement par la ruse et l’accumulation de combinaisons les plus tortueuses.


  Palestinien, sec et nerveux, Mahmoud Zebdine était à l’inverse partisan de la terreur inconditionnelle. La bombe, le poignard et la rafale de Kalachnikov étaient ses arguments favoris. On affirmait qu’il avait fait ses classes sous la direction du tristement célèbre Carlos. Il se déplaçait toujours avec deux ou trois passeports de nationalités différentes. Pratiquement personne ne connaissait sa véritable identité.


  Georgios Haddad haussa les épaules, secoua la tête et soupira.


  —Je m’inquiète moins de Sissoko Faye que de l’Américain, reprit-il. S’il se promène partout en annonçant la couleur, c’est qu’il sert de chèvre pour nous attirer. Or nous n’avons pas localisé ceux qui assurent forcément sa protection. C’est très ennuyeux.


  Mahmoud Zebdine balaya l’objection.


  —Aucune importance, trancha-t-il. Un régiment de «Marines» ne lui servirait à rien dès qu’il aura donné dans le panneau. C’est un objectif en soi. La suite n’a aucune importance.


  *

  **


  Cassius Jackson exhibait une magnifique chemise-veste orange vif. En le suspendant sous un hélicoptère, il aurait pu servir de peinture anti-collision.


  Il paraissait trouver tout naturel qu’Hubert ait reçu un message directement de Washington sans passer par son canal. Apparemment, son poste d’adjoint lui convenait. Il n’ambitionnait pas de chausser les bottes du résident.


  La couleur de sa peau, ainsi qu’il l’avait précisé.


  La mine perplexe, il entreprit de tirailler les poils de sa rouflaquette gauche.


  —Des Marocains téléguidés par les Français? C’est le serpent de mer. Personne ne le dit mais tout le monde le sait. Lorsque les reconnaissances aériennes françaises repèrent des groupes rebelles qui semblent se diriger vers leur zone, les Marocains sont aussitôt prévenus et font agir leurs F5 depuis leurs bases du sud. À l’inverse, quand les Marocains obtiennent des renseignements sur des colonnes se dirigeant vers le champ d’action des Jaguar, ils s’empressent de les refiler aux Français. N’oubliez pas non plus que Dakar constitue une escale vers l’ex-Katanga où les Marocains appuient l’armée zaïroise. Tout ça implique des détachements de liaison et de coordination.


  Il secoua la tête.


  —Quel intérêt les Marocains et les Français auraient-ils à semer le bordel ici? reprit-il. Le Sénégal leur offre toutes les facilités souhaitables parce que c’est aussi son intérêt.


  Il pécha une cigarette dans son paquet, l’alluma, souffla la fumée.


  —Je vais vous raconter une anecdote qui résume bien la situation. Dès qu’il s’agit de contrer les tentatives russes et cubaines de déstabilisation de l’Afrique, Dakar répond présent sans hésitation. Lors de l’intervention française à Kolwezi, la moitié des hôtels de N’Gor était occupée par des pilotes américains. Bien entendu, on leur avait recommandé la discrétion, mais on ne savait plus où mettre leurs avions et tout le monde venait les voir sur les parkings. C’était presque devenu l’excursion à la mode.


  Hubert regarda le phare blanc et noir du Cap Manuel, perché en haut de son promontoire face à l’île aux Serpents.


  —Il serait question que ces Marocains provoquent des troubles dans le sud-mauritanien…


  Cassius Jackson leva la main pour l’interrompre.


  —Les Marocains ne sont pas des Noirs, objecta-t-il. Alors que les populations concernées le sont. Seuls des frères de couleur, en l’occurrence des Sénégalais, pourraient les inciter à bouger.


  L’argument tenait. Mais les Marocains pouvaient tenter d’utiliser certains Sénégalais sans que le gouvernement couvre l’opération.


  —Cherchez quand même à tout hasard.


  Maintenant, que savez-vous de Georgios Haddad?


  —Pas grand-chose. C’était le domaine réservé du boss.


  —Allez-y toujours.


  —Une bonne partie du commerce a toujours été entre les mains des Libanais. D’autres se sont installés ici depuis que c’est la merde dans leur pays. Soit qu’ils aient déjà de la famille dans le coin ou qu’ils aient réussi à sortir du fric pour venir l’investir. Quand la cacahuète bat de l’aile sur le marché international, on ne refuse pas des gens qui débarquent avec des capitaux. Georgios Haddad est de ceux-là. Ça lui a bien réussi. Je me contenterais du dixième de ce qu’il possède.


  —Quels liens avec les Palestiniens?


  Cassius Jackson haussa les épaules.


  —Allez savoir…


  —Voilà de quoi vous occuper encore.


  —C’est tout?


  Hubert se mit à rire.


  —Maintenant que vous êtes à la fois adjoint et résident par intérim, il faut mériter votre salaire. Avez-vous entendu parler d’un mercenaire irlandais nommé Sean O’Mara?


  Cassius Jackson frictionna sa tignasse crépue, sourcils froncés.


  —Je suis sûr que ce nom ne me dit rien, mais il me semble que le boss a lâché une allusion à quelque chose dans ce goût-là.


  —Si cela ne vous revient pas, vous savez ce qu’il vous reste à faire?


  —Dire que j’étais si tranquille, gémit Cassius Jackson. Vous êtes un vrai négrier…
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  La montre d’Hubert indiquait huit heures et demie précises quand il sonna à la porte de Noëlle Darbois.


  On doit toujours accorder un délai à une jolie femme pour qu’elle puisse achever de se préparer en paix, mais elle ne lui avait pas fixé d’heure exacte. Il ne tenait pas non plus à la faire attendre pour un premier rendez-vous.


  Toujours pour respecter les règles, il aurait dû lui faire livrer des fleurs seulement le lendemain matin. Comme il ignorait la fiabilité des fleuristes dakarois, Hubert avait préféré arriver avec un bouquet de onze magnifiques roses rouges importées par avion à prix d’or. À la fois les plus belles et les dernières de la boutique où il s’était adressé. Elle lui pardonnerait sûrement cette petite entorse aux usages.


  Noëlle Darbois était prête. Elle vint ouvrir dans les trente secondes.


  —Bonsoir, dit Hubert. Je me suis permis…


  Elle ne le laissa pas terminer.


  —Quelle magnifique idée! s’exclama-t-elle en le faisant entrer. J’adore les roses rouges et j’espérais justement que vous m’apporteriez quelque chose pour combler le vide du cadre. Je le trouvais terriblement terne sans fleurs.


  Déchargeant Hubert du bouquet, elle le fit entrer dans une pièce de séjour où une table avait été dressée. Entre l’éclairage indirect et les bougies pour l’instant éteintes, cela ressemblait plus à un dîner d’amoureux qu’à un repas d’affaires.


  —Asseyez-vous, j’en ai pour deux secondes…


  Pour la circonstance, elle portait une robe de cocktail rouge et blanche sentant le grand couturier parisien dans sa simplicité sophistiquée. Juste assez décolletée pour suggérer plus que montrer, et donner envie d’en voir plus. Ni trop courte, ni trop longue, pour mettre en valeur ses jambes sans provocation. Son maquillage était un modèle de discrétion.


  —Vous êtes ravissante, affirma Hubert avec sincérité. Vraiment.


  Elle rit.


  —Déformation professionnelle, dit-elle. De la publicité, rien de plus. Je dois inciter les autres femmes à venir acheter chez moi. Si je m’habillais dans un supermarché, je n’aurais aucune cliente.


  —Encore faut-il que le mannequin mette les robes en valeur.


  Reposant le vase qu’elle venait de saisir, elle agita un index réprobateur.


  —Ne mélangeons pas. Vous êtes ici pour me proposer un marché. Pas pour me faire la cour.


  —Alors, prévenez-moi quand le moment sera venu…


  —Si vous n’êtes pas assez grand pour vous en rendre compte, tant pis pour vous.


  Une fois les roses arrangées et disposées en bonne place, Noëlle Darbois approcha un petit bar roulant.


  —Scotch pour commencer? demanda-t-elle en montrant une bouteille de J.&B.


  —Volontiers, mais laissez-moi le plaisir de vous servir.


  Tandis qu’elle s’asseyait dans un second fauteuil, Hubert prépara les verres et reprit sa place en face d’elle. Ils burent avec un toast muet du regard.


  —J’aime savoir avec qui je traite, dit-elle alors. Je suppose qu’il en est de même pour vous. Si vous voulez, je peux commencer.


  —Excellente idée.


  Noëlle Darbois croisa les jambes.


  —Mon existence n’a rien de très original et peut se résumer facilement, expliqua-t-elle. J’ai trois passions. En premier lieu l’argent, ensuite encore l’argent, enfin l’amour. Mais sans entraves ni complications sentimentales. Je pense que vous me comprenez?


  Hubert acquiesça.


  —C’est exactement mon opinion. J’aime trop la Femme pour n’en aimer qu’une seule.


  —Enfance bourgeoise pétrie de valeurs morales et désespérément étouffante, reprit-elle. Je me suis enfuie en me jurant de ne plus jamais remettre les pieds dans ma famille. Comme j’avais déjà une petite expérience des hommes, j’ai compris qu’il me fallait un mari pour éviter de passer pour une jeune grue sans cervelle. Je ne lui ai rien caché. Il était fou de moi et prêt à tout accepter. Cela aurait peut-être pu durer plus longtemps, mais il était affreusement dépourvu d’ambition et a commencé à se montrer idiotement jaloux. Le cap difficile étant passé, je l’ai laissé se ronger les ongles pour voler de mes propres ailes.


  Elle eut un mouvement gracieux de la main pour englober la pièce.


  —Cela ne m’a pas trop mal réussi, conclut-elle. L’appartement et le magasin, ce n’est qu’un morceau de la partie visible de l’iceberg. Maintenant, à vous…


  Hubert but une gorgée de J.&B.


  —D’une certaine manière, je ne suis qu’un fonctionnaire du gouvernement parmi beaucoup d’autres. Une sorte de démarcheur officiel ou officieux, suivant les cas. La seule différence, c’est que j’achète des renseignements au lieu de minerais de cuivre ou de métaux stratégiques. Avec l’avantage de posséder un employeur mondialement connu et réputé pour payer rubis sur l’ongle ce qui en vaut le prix.


  Inutile d’en rajouter pour l’instant. Et encore moins de préciser que le service «action» réclamait d’autres spécialités que l’art de la négociation.


  Noëlle Darbois lui décocha un sourire amusé, ironique.


  —Ne soyez pas trop modeste, intervint-elle. Je crois connaître assez bien les hommes et vous n’arriverez pas à me convaincre que je me suis trompée sur vous.


  Elle l’enveloppa d’un regard scrutateur, habitué à jauger.


  —L’argent ne vous intéresse pas vraiment, diagnostiqua-t-elle. Il vous en faut parce que vous aimez vivre largement, mais vous vous en fichez royalement. En dehors des femmes, votre seule passion est l’Aventure.


  Intérieurement, Hubert dut admettre qu’elle ne manquait pas de clairvoyance. Rien d’étonnant à ce qu’elle fasse marcher les hommes par le bout du nez si elle lisait aussi facilement en eux.


  —Un bien grand mot, corrigea-t-il. S’il m’arrive de voyager assez souvent à l’étranger, ce n’est jamais très palpitant. Le pire qui puisse se produire est que je sois surveillé, interrogé, à la grande rigueur expulsé par les autorités locales. Au total, cela ne suffirait même pas à écrire deux chapitres d’un livre.


  La jeune femme fit claquer sa langue contre son palais, l’air enjoué.


  —Ttt! Ttt! Ttt! Allez raconter ça à d’autres…


  Elle changea brusquement de ton.


  —Je pense que je vais peut-être examiner votre proposition de collaboration. Je déteste les hommes qui parlent trop. On ne peut pas leur faire confiance.


  Elle posa son verre.


  —Si nous passions à table? dit-elle en se levant. Ne me félicitez pas, j’ai tout commandé chez un traiteur. Quelque chose de simple pour m’éviter d’aller sans cesse à la cuisine. Le soir, je ne garde pas mon boy parce que je dîne rarement ici.


  Foie gras, caviar et langouste, Noëlle Darbois avait une conception plaisante de la simplicité à la fortune du pot. Le tout accompagné de Dom Perignon, ce qui ne gâchait rien.


  D’abord, ils parlèrent de choses et d’autres, la vie à Dakar, le gigantisme de la ville par rapport au pays et les problèmes de chômage qui en résultaient, la stagnation du Sénégal par comparaison avec la Côte d’Ivoire ou le Gabon, le manque de matières premières, l’industrialisation qui ne parvenait pas à se développer vraiment, l’atmosphère somnolente de la capitale qui conservait toujours sa vieille allure coloniale malgré les grands buildings ultra-modernes qui s’élevaient çà et là.


  Grâce au parti unique et aux hommes installés à tous les postes clés, le président Senghor tenait la situation bien en main. Le pays se ressentait malheureusement encore de la désastreuse expérience socialisante tentée au moment de l’indépendance, on pouvait craindre des difficultés internes le jour où se poserait le problème de sa succession.


  L’opposition, aujourd’hui muselée, risquait de relever la tête et de mettre à profit les inévitables rivalités de personnes pour s’imposer en s’appuyant sur la rue. Certains Sénégalais, actuellement neutralisés, étaient connus pour leurs opinions marxistes. S’ils réussissaient à gagner un nombre suffisant de jeunes officiers à leurs idées, il ne resterait plus qu’à promettre le pouvoir à un ou deux généraux pour que l’armée bascule en partie de leur côté. Il n’y aurait plus qu’à se débarrasser des chefs par un coup d’État militaire interne et le pays se réveillerait un beau jour transformé en démocratie populaire, tendant les bras en direction de Moscou et accueillant les soldats cubains avec des démonstrations d’allégresse.


  On n’en était heureusement pas encore là. Mais la menace ne pouvait être écartée.


  Ainsi, de fil en aiguille, la discussion était mûre au moment de quitter la table. Le vrai sujet pouvait être abordé pratiquement sans transition.


  Noëlle Darbois le fit sans s’embarrasser de fioritures. En femme de tête.


  —Que désirez-vous exactement, et que m’offrez-vous en contrepartie?


  Hubert reposa sa tasse de café.


  —Toutes les informations sûres que vous pourriez vous procurer sur les hommes et sur les événements. Nous jugerons de leur valeur en fonction de leur importance. Ensuite, pour éviter que tout passe par vous et risque de vous rendre suspecte, vous nous signaleriez ceux ou celles que nous serions susceptibles de recruter. Chaque démarche positive vous rapporterait une prime, elle aussi fonction de la personne. Les renseignements que vous pourriez vous procurer par une source différente serviraient de recoupements et vous seraient également crédités. Si vous êtes d’accord sur le principe, nous n’aurons plus qu’à établir un barème.


  La jeune femme réfléchit un instant, puis secoua la tête.


  —Il faut que je puisse justifier de contacts avec Washington ou avec votre ambassade, objecta-t-elle. Comme les sociétés que vous êtes censé représenter existent forcément, vous allez me désigner comme concessionnaire exclusif des produits qu’elles vendent. À vous de vous débrouiller pour mettre ça sur pied. À ce titre, je percevrai un fixe par mois, plus un pourcentage sur toutes les ventes réalisées. Ce qui ne vous empêchera pas de me verser les primes auxquelles vous avez fait allusion. L’essentiel est que ma couverture tienne vis-à-vis des autorités d’ici et que mon activité soit concrétisée par des rentrées de fonds tangibles. Bien entendu, seulement une partie du total. Pour le reste, rien ne s’oppose à ce que vous le versiez à un compte dans une banque américaine.


  Hubert retint un sifflement. Il commençait à comprendre le qualificatif de requin femelle si elle traitait toutes ses affaires ainsi.


  —Accordé, déclara-t-il. L’idée n’est pas mauvaise, sous réserve de légers points de détail. Et, naturellement, que vous ne vous amusiez pas à recopier Dakar-Matin en l’arrangeant à votre sauce.


  Elle continua de sourire, mais son regard prit une expression froide.


  —Certains prétendent que je dois ma réussite à la chance ou à mes performances dans un lit, prononça-t-elle. Il y a peut-être un peu de ça, mais je vais vous confier ma seule recette. Je n’ai jamais escroqué personne. J’ai toujours annoncé la couleur. Ceux qui traitent avec moi en ont toujours pour leur argent.


  Ses yeux se plissèrent légèrement.


  —Mettez-moi à l’épreuve…


  Hubert ignora volontairement le double sens.


  —J’ai cru comprendre que vous étiez au mieux avec un ministre et un riche Libanais. Et que ce dernier représente des intérêts palestiniens. Qu’en est-il?


  Noëlle Darbois eut un pincement de lèvres narquois.


  —Parfaitement exact, acquiesça-t-elle. Ils sont au courant parce que je leur ai dit que c’était ça ou rien. Alors, il faut bien qu’ils s’en accommodent.


  Elle prit une cigarette dans un coffret en laque. Hubert se pencha pour lui présenter du feu. Dans le mouvement qu’elle fit pour s’avancer, il eut l’espace d’un instant une vue plongeante entre deux seins bronzés. Elle se redressa et tira une bouffée.


  —Mon ministre ne présente aucun intérêt réel sur le plan du renseignement, expliqua-t-elle. Cela pourrait toutefois changer si les cartes venaient à être redistribuées. Par ambition, il serait capable de s’acoquiner avec qui lui proposerait un poste plus élevé. C’est à ce moment-là qu’il pourra devenir payant. À condition qu’il choisisse le bon cheval et ne se retrouve pas en prison ou pire pour avoir voulu manger à plusieurs râteliers à la fois.


  Elle contempla un instant la braise rougeoyante de sa cigarette.


  —Dans l’immédiat, c’est lui qui dispose de la signature pour certains grands travaux de construction ou de voirie, ainsi que pour toutes sortes d’autorisations portant sur des sommes considérables. Il se trouve que mon Libanais est arrivé avec de gros capitaux qu’il avait l’intention de faire fructifier très rapidement. Il ne lui manquait qu’un intermédiaire discret qui les mette en contact et assure la liaison. Par exemple, en créant pour la circonstance des sociétés où ni l’un ni l’autre n’apparaissent nommément.


  Le genre de service qui se monnayait au prix fort. Et pratiquement sans risques.


  —Pour ce qui est des Palestiniens, sans remonter jusqu’aux Phéniciens, ils ont cohabité durant pas mal de siècles avec les Libanais d’aujourd’hui. Ils peuvent s’entre-tuer actuellement à Beyrouth, ils retrouvent leurs vieilles habitudes de traiter ensemble dès qu’ils échappent à l’ambiance de passion qui les oppose sur le terrain.


  Hubert préférait ne pas engager le débat pour le moment.


  —Vous essaierez d’approfondir. Cela constituera un bon test. Maintenant, que savez-vous sur les bombes de Yoff et, éventuellement, sur l’explosion de l’avion mauritanien?


  Noëlle Darbois tira sur sa cigarette à peine entamée, l’écrasa dans un cendrier.


  —Il n’est pas impossible que je possède une information, répondit-elle. Que penseriez-vous si je vous affirmais qu’un groupe marocain est responsable dans les deux cas?


  —Je commencerais par vérifier…


  La jeune femme se mit à rire.


  —Pas si vite! Vous voulez vérifier si mon tuyau est exact, parfait. Moi, je veux m’assurer d’abord que vous faites le poids.


  Cette fois, l’allusion était transparente.


  —Question de sécurité ou question de principe?


  Son rire se voila un peu, plus rauque. Ses yeux verts prirent un éclat nouveau.


  —Question de tempérament, aussi. Et de curiosité…


  Hubert quitta son fauteuil, marcha jusqu’à elle et posa doucement ses mains sur ses bras pour qu’elle se lève. Il sentit sa peau nue frémir imperceptiblement sous ses doigts.
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  Sur un bref battement de cils d’Ould Barak, Sadek rompit net la nuque du blessé entre ses deux énormes pattes; aussi facilement qu’une allumette. Puis, pour faire bonne mesure, il le maintint debout par les cheveux, sortit son couteau avec un grognement d’aise.


  —Pas ça, imbécile!


  Une gorge tranchée d’une oreille à l’autre dans les règles équivalait à une signature. Un peu comme un scalp pour un Indien sur le sentier de la guerre.


  À la dernière seconde, Sadek parvint à retenir son geste alors que le fil de la lame touchait presque la peau du cou. Par deux fois, il plongea le couteau dans les reins de sa victime, l’essuya aux vêtements et lâcha le corps sans vie avec une grimace de dépit.


  Les exécutions trop sommaires, sans de longues et savantes tortures préalables, lui gâchaient le plus grand de son plaisir. Il aimait sentir palpiter sous ses doigts la chair crispée par la souffrance. Un long hurlement d’agonie le comblait presque autant qu’un viol ou une bonne sodomie sur un adolescent récalcitrant.


  Une gourmandise de plus en plus rare…


  La dernière fois, Sadek avait failli de très peu finir devant un peloton d’exécution. Tout ça pour un jeune prisonnier que les responsables politiques espéraient rallier à la cause de la révolution. Il avait fallu que le petit salaud se mette à brailler comme un âne quand il l’avait défoncé. À croire qu’il y goûtait pour la première fois.


  Ould Barak considéra avec acrimonie les deux Marocains étendus sur le carrelage maculé de sang tout frais. Le menu fretin, la piétaille, des incapables qui s’étaient laissé surprendre au gîte comme des débutants. Leur mort n’était pas une grande perte.


  Justement… Ould Barak siffla une insulte entre ses dents. Il manquait le troisième, le plus important. Ces deux-là, isolément, ne représentaient qu’une preuve insuffisante. En revanche, Djibril, le chef du trio, était bien connu des Sénégalais.


  Tout n’était pourtant pas encore compromis s’il arrivait rapidement. En attendant, il fallait évacuer les lieux pour respecter l’horaire imposé. S’ils s’embusquaient judicieusement à l’extérieur, il leur serait peut-être possible de l’intercepter au passage.


  D’un signe, Ould Barak envoya Sadek prendre position pour surveiller la rue et l’entrée de la villa. Ouvrant alors un lourd sac à dos kaki, il en sortit tout le matériel que son compagnon avait transporté sur ses épaules pour venir.


  Pas précisément ce qu’on emporte en camping ou pour un pique-nique…


  Dix kilos de plastic, toute une série de détonateurs et d’allumeurs dont certains rendus défectueux, deux systèmes électroniques de mise à feu par réception d’un signal radio, un émetteur pour envoyer un tel signal, quelques grenades défensives et diverses farces et attrapes d’utilisation strictement militaire et détonantes.


  Une caractéristique commune: il s’agissait de matériel français, provenant de lots dont des recherches démontreraient qu’ils avaient été livrés à l’armée marocaine. Les références des boîtes métalliques contenant le plastic constitueraient une preuve irréfutable.


  Une magnifique bombe à retardement qui allait se retourner contre Rabat!


  À cause de leur opinion publique, systématiquement, les Marocains minimisaient leurs pertes ou niaient tous les résultats des raids du Polisario menés dans le grand sud à partir des sanctuaires algériens. À en croire leurs communiqués, toutes les tentatives des rebelles s’étaient soldées par de cuisants échecs, les assaillants anéantis ou repoussés.


  Après ça, difficile de reconnaître que des stocks d’armes ou d’explosifs avaient pu être raflés par des attaquants exterminés jusqu’au dernier par les troupes royales…


  Admettre que les proclamations victorieuses étaient entachées de mensonge reviendrait à discréditer toute dénégation ultérieure. Le piège était imparable.


  Ould Barak acheva de dissimuler le matériel dans un placard, ramassa le sac à dos vide et jeta un dernier coup d’œil aux deux cadavres sanglants.


  Oui, dommage qu’il n’ait pas été possible de neutraliser aussi Djibril…


  —Viens! ordonna-t-il. Nous repartons.


  Sadek abandonna sa fenêtre pour le précéder et s’assurer qu’ils pouvaient sortir sans risques.


  *

  **


  Hubert dépassa les bâtiments obscurs de l’université pour aborder Fann Résidence. La nuit était tiède et sombre. Dans le ciel d’un intense noir velouté, des milliers d’étoiles brillantes escortaient la Croix du Sud inclinée sur son axe. Tout était tranquille.


  Ici, la Corniche traversait un quartier de villas au milieu d’une multitude de flamboyants et de jardins fleuris. Un certain nombre d’ambassades, principalement de petits pays, y avaient élu domicile. Avec le Plateau, c’était l’endroit où il était bien vu d’habiter.


  Hubert se gara sur le bord de la route et alluma le plafonnier pour examiner le plan détaillé du «Grand Dakar» que Noëlle Darbois lui avait remis en cochant l’adresse.


  Le Sénégal manquait cruellement de grands hommes pour baptiser toutes ses rues. Au centre, on avait conservé la plupart des noms de colonialistes d’avant l’Indépendance. Ailleurs, les voies portaient des numéros distribués un peu au petit bonheur. Bien souvent, l’absence de panneau indicateur obligeait à tourner un bon moment sans trouver quand on n’était pas déjà venu une fois.


  S’étant repéré, Hubert redémarra pour s’arrêter quatre cents mètres plus loin. Il éteignit les phares et coupa le moteur.


  «L’examen de passage» auquel Noëlle l’avait soumis pouvait être considéré comme un succès entier, à la grande satisfaction de chacun. Un jury de spectateurs lui aurait sans hésiter décerné une palme avec félicitations unanimes et mention spéciale.


  Avec une partenaire comme elle, exigeante mais répondant au quart de tour, Hubert s’était montré plus qu’à la hauteur. Sans fausse modestie. Sous lui, la panthère était devenue un petit animal dompté, gémissant et soumis. La plus éloquente des confirmations.


  Après quoi, rompue mais radieuse, ses grands yeux verts bordés de reconnaissance, elle avait tenu parole. Les Marocains occupaient une villa en bordure de Fann Résidence.


  Officiellement, une vague mission commerciale chargée d’étudier la possibilité de développer les échanges entre Dakar et Rabat. Plus vraisemblablement, un commando ayant pour mission d’adresser un avertissement aux pays africains, Mauritanie en tête, tentés par un rapprochement avec ceux qui mettaient en cause la souveraineté marocaine sur la partie annexée de l’ancien Sahara espagnol.


  Noëlle avait refusé de révéler sa source d’information. Par mesure de précaution ou pour en conserver le contrôle exclusif? En cela, elle ne faisait qu’appliquer une des premières règles de tout agent de renseignement.


  Hubert pouvait d’autant moins l’exiger qu’il s’agissait d’une première fourniture, sans contrepartie financière préalable, servant de test. Le pendant de celui qu’elle lui avait fait passer un peu plus tôt. S’il était positif, il serait toujours temps de revenir à la charge; en lui proposant une prime substantielle.


  Sans complexe, avec une franchise souriante, Noëlle l’avait alors proprement mis à la porte. Elle aimait dormir seule, même après l’amour. C’était comme ça.


  Hubert n’avait pas insisté. Il avait son propre point de vue sur la question. Après le plaisir, le travail. Il était curieux d’aller voir immédiatement à quoi les Marocains ressemblaient.


  Le plus simple aurait été sans doute de les placer sous surveillance avec l’aide de Cassius Jackson. Sa nature le poussait toutefois à agir sans perte de temps. Une visite nocturne pouvait être riche d’enseignements; par exemple s’il découvrait la présence d’un garde.


  Une banale mission commerciale n’éprouve que très rarement le besoin de se faire protéger par une sentinelle armée. À l’inverse, après les bombes de Yoff et l’explosion du Point «E», un commando prendrait plus logiquement des dispositions pour éviter qu’un indice ne conduise jusqu’à lui et qu’on lui tombe dessus par surprise.


  Laissant la 504 sur la Corniche, Hubert s’éloigna dans l’obscurité. La clarté des étoiles était suffisante pour dessiner les contours et permettre d’y voir juste assez. Il conservait inscrit dans la tête le plan sur lequel Noëlle avait coché l’emplacement de la villa.


  Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, un sentiment diffus naquit lentement en lui. Aucun doute sur cette espèce de sixième sens indéfinissable. Danger imminent!


  Hubert avait appris à ne jamais négliger ce genre d’avertissement. Il lui devait d’être encore en vie aujourd’hui. Sans hésiter, il obliqua carrément sur la gauche afin d’aborder la villa par derrière au lieu d’arriver par la rue.


  Aucun chien n’eut le mauvais goût de se mettre à aboyer et de déclencher un concert chez tous ses congénères du quartier. Il y en avait sûrement, mais ils devaient être dressés à attaquer silencieusement les cambrioleurs. En tout cas, à ne pas réveiller leurs maîtres pour un simple passant longeant leur jardin d’un peu près.


  Sans être intégralement nyctalope, Hubert possédait une vision nocturne nettement plus développée que chez la grande majorité des hommes. Un avantage incontestable par une nuit sans lune. Cela lui permettait de voir plus loin, et beaucoup plus nettement.


  Il atteignit bientôt un passage étroit qui, entre deux haies, devait aboutir sur l’arrière de la villa qu’il cherchait. Après un temps d’arrêt pour écouter, il s’y engagea sans bruit, veillant à ne remuer aucun feuillage, posant le pied bien à plat à chaque pas pour empêcher tout petit caillou de rouler.


  L’impression de menace était de plus en plus forte…


  Redoublant d’attention, Hubert continua de progresser lentement, toutes antennes déployées. Son cerveau travaillait comme un véritable radar. Tout son être était concentré dans ses yeux et dans son ouïe.


  Alors qu’il n’était plus qu’à cinq ou six mètres du muret d’enceinte, il distingua la forme humaine plaquée contre le mur latéral de la villa, guettant l’obscurité vers la rue. Et, de ce fait, lui tournant le dos.


  Son instinct ne l’avait pas trompé. Il y avait bien un comité de réception.


  L’inconnu était massif, énorme, et observait une immobilité de statue. Pas du tout l’attitude d’un simple garde. Il guettait manifestement la rue dans l’attente de quelque chose ou de quelqu’un devant se manifester à brève échéance.


  Une conclusion s’imposait. Un second type devait être posté de l’autre côté de la villa, prêt à intervenir en tenaille. Un piège parfaitement monté.


  À ceci près qu’ils ne semblaient pas avoir l’idée de surveiller leurs arrières.


  Sans son pressentiment et sa vue perçante, Hubert aurait presque certainement donné dans le panneau.


  Le comité de réception lui était-il destiné? Impossible à dire avec certitude. Cependant, dans l’affirmative, il était difficile de ne pas songer à Noëlle Darbois. C’est elle qui lui avait indiqué l’adresse avant de le mettre dehors. Elle seule était susceptible de savoir qu’il s’y rendrait.


  Mais peut-être le traquenard était-il destiné à quelqu’un d’autre…


  Hubert avait tout son temps. Il lui suffisait de prendre patience et de continuer à garder l’œil ouvert. Si quelque imprudent venait donner dans le piège, il serait aux premières loges. Avec, peut-être, la possibilité d’intervenir pour rafler toutes les mises, et débrouiller qui voulait quoi à qui.


  En revanche, s’il était attendu, les autres finiraient bien par se dire qu’il leur avait fait faux bond. Ou bien ils réintégreraient la villa en se désignant comme «Marocains». Ou bien ils lèveraient le camp, auquel cas il n’y aurait plus qu’à les suivre.


  Cela pouvait durer toute la nuit, mais Hubert n’avait plus du tout sommeil. Dans des circonstances comme celle-là, il pouvait demeurer des heures à l’affût sans relâcher sa vigilance, ne fût-ce qu’une seule seconde.


  Le mastodonte collé au mur latéral ne bronchait pas d’un poil, une véritable statue de sel.


  Indice révélateur. Lui aussi avait l’habitude de ce genre de situation. Il avait très certainement reçu un entraînement approprié. Même en possédant de naissance l’instinct du chasseur, il était indispensable de le cultiver pour arriver à une immobilité aussi minérale.


  L’attente dura environ une dizaine de minutes. Hubert fut alors alerté par un faible crissement, venant de la rue, sur la gauche. Rien à voir avec un chien errant ou quelque autre animal, chat ou rongeur de moindre poids. C’était le bruit d’un petit caillou ou d’un gravillon sous une semelle. Impossible de s’y tromper.


  Physiquement, comme une onde immatérielle, il perçut la tension subite qui venait de s’emparer du guetteur. Lui aussi avait entendu et compris qu’un homme approchait. Aussitôt, bien que toujours figé dans le noir, il s’était naturellement concentré, prêt à l’action.


  De son emplacement, Hubert ne pouvait apercevoir le portail d’entrée ou la grille d’accès au jardin. La villa formait écran et son regard n’avait malheureusement pas la faculté de traverser les murs.


  Il n’en distingua pas moins la silhouette furtive qui glissait lentement de l’autre côté de la haie clairsemée masquant la séparation avec le trottoir et la rue.


  Trottoir étant une façon de parler, désignant la plupart du temps la bande de terre plus ou moins défoncée et pleine d’embûches formant le bas-côté de la chaussée, quand celle-ci était bitumée ou grossièrement empierrée.


  L’inconnu s’immobilisa juste avant de sortir de l’angle de vision d’Hubert. Puis, ne remarquant rien d’anormal, il reprit sa progression au bout d’une dizaine de secondes. À l’imperceptible contraction du colosse, Hubert devina qu’il était sur le point de pénétrer dans le jardin. Quelle que soit la couleur de sa peau, il allait avoir une méchante surprise.


  À cet instant précis, Hubert sentit une présence dans son dos. Un autre larron venait de s’engager dans l’étroit passage que lui-même avait emprunté. L’affaire était en train de se compliquer de manière ennuyeuse. Rien de plus désagréable que de se retrouver pris entre deux feux sans la moindre idée de l’adversaire. Qui plus est, sans arme…


  Un dérivatif tout à fait opportun se produisit alors. Le mastodonte bondit soudain avec une agilité et une rapidité assez extraordinaires pour sa corpulence. Parallèlement, son acolyte dut fondre comme la foudre depuis l’autre côté de la villa pour tomber lui aussi sur l’inconnu qui venait de pénétrer dans le jardin.


  Une exclamation de surprise fusa quand ce dernier se rendit compte du traquenard.


  Dans le passage, le nouvel arrivant avait aperçu le mouvement du colosse. Il démarra lui aussi au quart de tour, sans doute pour porter assistance à son compagnon en mauvaise posture.


  Ce faisant, il en oublia de surveiller les deux haies aboutissant à l’arrière de la villa.


  Tandis qu’un court bruit de lutte s’élevait sur le devant, Hubert n’eut qu’à bondir pour le cueillir au passage. Un coup du tranchant de la main à la nuque, doublé par un atemi au défaut du cou et l’affaire fut expédiée.


  Il parvint à crocher l’homme au vol pour éviter qu’il s’étale trop bruyamment, mais ne put empêcher la chute d’une arme sur le sol. Très embêtant.


  Heureusement, les autres étaient occupés par leur match à trois. Tout en ramassant l’automatique et en s’assurant du pouce que la saillie de la culasse indiquait la présence d’une balle dans le canon, Hubert comprit que son intervention n’avait pas été entendue.


  D’ailleurs, à en juger par le ton du conciliabule à voix basse, les deux assaillants ne semblaient pas tellement satisfaits du résultat obtenu.


  Le mastodonte avait-il tapé trop fort? Attendaient-ils quelqu’un d’autre? Même s’ils avaient parlé plus haut, Hubert n’aurait strictement rien compris à leur langage rocailleux. Apparemment, la plus grande contrariété leur inspirait une débauche de jurons et de malédictions diverses.


  Leur déconvenue risquait de les inciter à venir voir derrière. Hubert entreprit donc de soulever sa victime sous les bras et de la charger sur ses épaules pour l’évacuer silencieusement hors du passage.


  À l’opposé, la discussion semblait avoir cessé. Les deux sbires s’étaient tus ou avaient baissé le ton. S’ils n’avaient pas eu la main trop lourde, peut-être allaient-ils réintégrer la villa et ranimer leur prisonnier pour le questionner. À moins qu’ils ne reprennent position dans l’espoir qu’arrive celui qu’ils espéraient.


  S’il s’agissait de l’inconnu intercepté par Hubert, les étoiles pâliraient avant qu’ils ne lui mettent le grappin dessus.


  Tous les sens aux aguets, Hubert atteignit l’extrémité du passage, tendit prudemment le cou pour scruter l’obscurité de la rue, lentement, de part et d’autre. Aucun troisième noctambule n’était visible. Calme et tranquillité en dehors d’un ronronnement de moteur dans la direction de la Corniche, sensiblement entre l’université et la plage.


  La haie de gauche présentait un renfoncement accueillant. Hubert y déposa doucement son fardeau toujours inconscient, glissa l’automatique dans sa ceinture, vérifia que l’homme respirait toujours. Il se mit alors en devoir de le palper sous toutes les coutures.


  L’inconnu portait un léger blouson de toile sur une chemise à col ouvert et un pantalon. Il ne craignait pas de déformer ses poches. Dans l’ordre, Hubert ramena un solide coutelas à lame repliable, le cylindre d’un modérateur de son, prévu selon toute vraisemblance pour s’adapter au canon de l’automatique, enfin un chargeur supplémentaire dont le poids révélait qu’il n’y manquait aucune cartouche.


  Autant d’ustensiles donnant à penser qu’il n’avait pas tapé sur un banal promeneur trompant ses insomnies par la marche à pied. De quoi atténuer ses remords. S’il en avait eu.


  De l’intérieur du blouson, il sortit encore une pochette de plastique de format pour carte d’identité ou permis de conduire.


  Il hésita à prendre le risque d’allumer sa lampe-stylo, même en filtrant au maximum le faisceau entre ses doigts pour lire à qui il avait affaire.


  Les événements décidèrent pour lui. Le premier véhicule était parvenu à la hauteur de Fann Résidence, et un second ronflement de moteur était perceptible derrière sur la Corniche. Le hululement d’une sirène déchira soudain le silence de la nuit.


  Police tout court, gendarmerie ou police militaire? Hubert n’avait pas la moindre envie d’attendre sur place pour le leur demander. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’une ronde routinière. Les véhicules se dirigeaient vers la villa pour l’investir.


  Pas question non plus de s’embarrasser d’un poids mort. Trop lourd et encombrant. D’autant que les deux gardes de la maison avaient forcément entendu eux aussi, et risquaient fort de prendre la tangente par derrière s’ils ne se sentaient pas la conscience très tranquille.


  Emportant le contenu des poches de sa victime, Hubert quitta le renfoncement sans perdre une seconde, traversa rapidement la rue parallèle à celle de la villa, sauta dans le jardin le plus proche pour s’éloigner au plus vite.


  Avec seulement deux véhicules, les forces de l’ordre n’étaient pas en mesure de boucler efficacement le quartier.


  Il s’arrêta par deux fois pour s’assurer qu’il n’était pas suivi avant de mettre le cap sur la route de la Corniche. Il atteignit sans encombre la 504 et démarra aussitôt, tous feux éteints, évitant de faire ronfler le moteur.


  Il n’y eut personne pour le prendre en chasse. Hubert s’arrêta deux kilomètres plus loin, alluma l’intérieur pour examiner la pochette de plastique.


  Celle-ci renfermait une carte de séjour établie au nom d’Hassan Djibril, citoyen marocain.


  La preuve que Noëlle Darbois n’avait pas tellement menti en l’envoyant à la villa.
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  Le centre de Dakar et le quartier du Plateau étaient totalement déserts à cette heure déjà avancée de la nuit. Seuls les quelques boîtes et le commissariat central, derrière la place de l’Indépendance devaient encore manifester quelque activité.


  Hubert gara la 504 à l’angle de la rue du Docteur-Blanchot et de l’avenue William-Ponty.


  Le trajet de retour depuis Fann Résidence s’était déroulé sans la moindre anicroche. Aucun barrage n’avait été installé pour contrôler les rares véhicules. Par acquis de conscience, il avait effectué un détour par le port, suivi d’un premier passage devant le magasin, puis d’un nouveau détour par la cathédrale, la place Tascher et le lycée Van-Vollenhoven. Rien d’anormal ou de franchement suspect. La voie était libre.


  Pour être franc, Hubert ne comprenait pas grand-chose à ce qui s’était passé à la villa. De toute évidence, il avait assisté à un coup fourré, mais sans en connaître les protagonistes ni les mobiles. En dehors de la présence effective d’un Marocain, celui qu’il avait assommé, il était incapable de mettre un seul nom sur les autres.


  L’intervention des forces de l’ordre sénégalaises, sans aucun coup de feu préalable pour les alerter, représentait elle aussi un mystère. S’agissait-il d’une coïncidence sous la forme d’une descente nocturne visant les Marocains? Quelque bonne âme leur avait-elle adressé un appel téléphonique anonyme en inventant une fable assez grosse pour les inciter à intervenir?


  Hubert comptait sur Noëlle Darbois pour éclairer sa lanterne. À défaut de prime, il pourrait toujours l’accuser d’avoir cherché à le précipiter dans un traquenard. On verrait si elle conserverait son sang-froid lorsqu’il visserait le silencieux sur l’automatique en lui donnant le choix entre des aveux complets et une balle entre ses deux grands yeux verts.


  Tant pis s’il passait pour un monument d’ingratitude et si leurs relations viraient à l’ère glaciaire. Le renseignement n’était pas une plaisanterie.


  La porte d’entrée de l’immeuble n’était pas fermée la nuit. Hubert grimpa l’escalier sans bruit et fut bientôt devant l’appartement de la jeune femme. Il appuya sur le bouton de la sonnette.


  De l’autre côté de la porte, le timbre retentit normalement. Sans produire toutefois le résultat escompté. Hubert entreprit de compter mentalement les secondes sans percevoir le moindre signe de mouvement dans l’appartement.


  Il connaissait Noëlle Darbois depuis trop peu de temps pour l’avoir vue dormir. Au contraire, ils avaient tout fait pour rester l’un et l’autre bien éveillés.


  Peut-être possédait-elle un sommeil particulièrement lourd. À sa décharge, elle avait quelques excuses…


  Au bout de plus d’une minute, Hubert sonna de nouveau. Longuement, avec insistance, au risque de réveiller les voisins.


  Toujours rien!


  Non sans inquiétude, il prit dans son portefeuille un instrument en acier chromé qu’un profane aurait pu confondre avec celui d’un dentiste. Du bout des doigts, il l’introduisit dans la serrure, le fit pivoter lentement jusqu’à ce que se manifeste la première résistance. Il s’agissait maintenant de débloquer tout doucement le mécanisme.


  Ce dernier céda sans trop de difficultés, avec un léger claquement. Il ne restait plus qu’à dégager le pêne de la gâche. Hubert y parvint aisément, repoussa le battant de deux centimètres pour glisser un doigt dans l’encadrement.


  Aucun fil révélateur d’un engin espiègle prêt à le transformer en chair à pâté…


  Pistolet au poing, il referma sans bruit et s’avança dans le noir sur la pointe des pieds. Le ronronnement des climatiseurs l’empêchait de percevoir si quelqu’un respirait dans les lieux. Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de songer au pire.


  Il atteignit bientôt la porte de la chambre. Elle était ouverte. Il s’immobilisa un instant contre le mur, se résigna finalement à donner un bref coup de lampe.


  Le lit était toujours à la même place, passablement chamboulé.


  Vide!


  Retenant son souffle, Hubert pénétra dans la chambre, alluma de nouveau.


  Une feuille de papier était posée bien en évidence sur le drap froissé. Manifestement, le lit n’avait pas été refait après son départ. Noëlle ne s’y était pas recouchée.


  Avant tout, Hubert acheva de visiter l’appartement. Personne ne s’y cachait avec l’intention de lui tomber dessus par surprise. La porte de l’escalier en colimaçon permettant de descendre dans l’arrière-boutique était fermée de l’intérieur, la clé encore engagée dans la serrure. Rien à craindre de ce côté-là. Remisant l’automatique dans sa ceinture, Hubert retourna dans la chambre pour prendre connaissance du message.


  Quelques lignes avaient été jetées sur le papier d’une écriture nerveuse, à la pointe feutre.


  


  Hube chéri, un événement imprévisible vient de se produire et je préfère m’accorder quelques jours de vacances hors de Dakar. Inutile de faire des misères à ma vendeuse, elle ignore où je vais. Je lui téléphonerai dans la journée. Si tu as quelque chose à me transmettre, tu peux le lui dire. Pour ce qui est de notre affaire, tu pourrais chercher du côté d’une organisation inter-africaine. Il n’est pas impossible que des hommes à eux opèrent ici actuellement. En particulier un ancien «affreux» qui se fait appeler Michael. Le marché que tu m’as proposé me semble comporter trop de risques pour que j’accepte, mais je ne regrette rien. Je souhaite que nous passions encore quelques soirées ensemble quand tout sera réglé. À condition qu’il ne te soit rien arrivé de fâcheux entre-temps, et uniquement en amis. Je te couvre de baisers…


  Noëlle.


  


  Sourcils froncés, Hubert relut le texte. C’était à la fois trop long et pas assez explicite.


  En tout cas, pas dans le caractère de la jeune femme tel qu’il croyait l’avoir deviné. Ou bien elle aurait indiqué en deux phrases qu’elle filait pour se mettre au vert. Ou alors elle aurait fourni les détails susceptibles de l’aider à progresser au lieu de se limiter à des allusions non exploitables.


  Seul l’avertissement était parfaitement clair et net.


  Avait-elle écrit sous la dictée, par contrainte? Était-elle restée volontairement dans le vague par calcul, pour un motif secret, qu’elle ne voulait pas révéler?


  Songeur, Hubert mit le feu au papier avant d’en écraser les cendres et les disperser. Il aurait donné cher pour connaître «l’événement imprévisible» dont elle parlait. Dans la mesure, évidemment, où celui-ci existait véritablement et ne participait pas d’un plan préconçu.


  Quoi qu’il en soit, il n’avait plus rien à faire là. Fouiller l’appartement lui aurait pris le restant de la nuit sans servir à rien.


  Après avoir tiré doucement la porte derrière lui, Hubert redescendit sans bruit. Un coup d’œil circonspect sur l’avenue ne lui ayant rien montré de particulier, il sortit de l’immeuble pour rejoindre sa voiture.


  *

  **


  À l’instant précis où il actionnait l’interrupteur, Hubert sut que quelqu’un l’attendait dans l’obscurité de sa chambre du Teranga. Il bondit aussitôt pour plonger en chute avant sur la moquette, dégaina l’automatique dans le mouvement, rebondit sur ses pieds à l’opposé de la porte d’entrée. L’arme braquée, l’index commençant d’enfoncer la détente.


  La Noire, endormie tout habillée sur le lit, se réveilla en sursaut, porta un poing à ses lèvres pour réprimer un cri d’effroi, se redressa sur l’autre coude. La peur dans les yeux.


  —Ne tirez pas! souffla-t-elle d’une voix étranglée. Non, ne tirez pas!


  Sans la quitter de l’œil, Hubert recula jusqu’à la salle de bains pour vérifier qu’aucun frère de couleur n’était assoupi dans la baignoire. Il en profita pour refermer la porte d’entrée.


  —Que fichez-vous ici? demanda-t-il alors. Qui êtes-vous?


  Clignant des yeux, la Noire était en train de reprendre ses esprits.


  —Je suis Myriam Kembata, expliqua-t-elle. Vous m’avez téléphoné à mon bureau.


  Hubert se mit à rire.


  —Entendu, accorda-t-il. Mais je ne m’attendais pas à vous trouver ici.


  —J’ai pensé qu’il serait plus discret de vous rencontrer dans votre chambre sans m’adresser à la réception, déclara-t-elle en louchant sur le pistolet. Comme vous ne rentriez pas, j’ai fini par m’endormir sans m’en apercevoir.


  —Pourquoi une telle discrétion?


  —Les nouvelles circulent vite à Dakar. Le téléphone arabe ou le tam-tam de brousse, appelez ça comme vous voudrez.


  Elle parut soulagée de voir Hubert ranger son automatique dans le tiroir du meuble bureau très «design» en plastique blanc moulé. Elle s’assit complètement sur le lit, les pieds sur la moquette.


  —Vous m’avez flanquée une peur bleue, assura-t-elle en soufflant.


  Façon de parler quand on avait la peau d’un beau chocolat, avec un petit nuage de lait.


  Assez grande, Myriam Kembata possédait de longues jambes de gazelle dans un pantalon de toile clair moulant sans excès ses hanches rondes, très évasé en bas. Un chemisier bariolé laissait deviner une poitrine ferme et haute, relativement peu développée pour une fille de sa race, juste ce qu’il fallait.


  Ses traits étaient fins, sans rien de lourdement négroïde, évoquant plutôt la pureté de ligne de certaines femmes peules. Une sorte de confirmation des théories selon lesquelles ce peuple de pasteurs n’était pas véritablement de souche noire mais avait émigré d’Égypte et de Nubie en des temps très anciens. Seule concession à la mode africaine locale, sa coiffure rasta formée d’une multitude de petites mèches tressées séparément et regroupées en ogive sur le sommet du crâne.


  La vogue, tout comme la musique reggae, en arrivait de la Jamaïque et constituait une sorte de retour aux sources curieusement modifié. Les Rastafaris jamaïcains, appelés aussi Rastas, constituaient une secte s’inspirant de l’Éthiopie du Négus pour glorifier leurs origines africaines et se démarquer du reste de la population de l’île. C’est eux qui avaient lancé la célèbre coiffure en boule à «l’afro» qui avait déferlé sur l’Amérique et chez les Noirs progressistes de nombreux autres pays. Maintenant, les Dakaroises dans le vent se voulaient de nouveau rasta sans se douter que leurs sœurs jamaïcaines avaient une nouvelle fois puisé leur inspiration en Afrique.


  —Pourquoi me regardez-vous ainsi? s’étonna Myriam Kembata. Qu’ai-je de particulier?


  —Rien, répondit Hubert. J’étais seulement en train de réfléchir.


  Un peu comme si les Américains croyaient imiter les Européens en redécouvrant le Coca-Cola.


  —Vous craignez d’être aperçue avec un Blanc? demanda Hubert. Avez-vous pensé que vous seriez autrement compromise si on vous voyait sortir de cette chambre?


  —Ce n’est pas une histoire de couleur et je ferai très attention en sortant, répliqua-t-elle. J’ai pas mal d’amis blancs. Toutefois, aucun n’appartient à la CIA!


  Hubert feignit la surprise.


  —Je ne me souviens pas avoir parlé de CIA dans le message qu’on vous a transmis…


  Myriam Kembata eut un sourire découvrant des dents d’une blancheur parfaite.


  —Je vous l’ai dit, le tam-tam de brousse fonctionne très vite à Dakar.


  Elle ajouta lentement:


  —À ce qu’on prétend, vous chercheriez à recruter des agents. Est-ce cela que vous vouliez me proposer?


  —Supposons que le tam-tam de brousse ne se trompe pas, biaisa Hubert. Vous ne seriez pas ici si vous étiez fermement décidée à refuser.


  La jeune femme éluda à son tour.


  —Que vient faire la CIA à Dakar? Pourquoi m’avoir contactée?


  —C’est simple, déclara Hubert. Les États-Unis pourraient vouloir prendre les devants pour éviter toute nouvelle tentative de déstabilisation de l’Afrique. Et qui est mieux placé que quiconque pour en discerner les signes avant-coureurs? Une personne comme vous travaillant pour un organisme international africain.


  Myriam Kembata le considéra attentivement de ses yeux sombres en amande.


  —Combien payez-vous?


  —Il n’existe pas de barème fixe. Tout dépend de la nature et de l’importance des renseignements.


  —Prenons par exemple un commando de poseurs de bombes responsable d’un attentat et se préparant à en commettre d’autres?


  Hubert s’efforça de ne pas montrer son intérêt soudain.


  —Un commando sans autres précisions? Ou bien le commando avec les noms, les filières, les objectifs visés et le but de l’opération?


  La jeune femme réfléchit sans cesser de le dévisager.


  —Ils sont deux, affirma-t-elle résolument. Ils s’appellent Ould Barak et Sadek. Vous aurez les autres renseignements dans la journée. Contre dix mille dollars en coupures.


  —Ould Barak est un nom mauritanien ou d’origine saharienne?


  —Dix mille dollars, répéta Myriam Kembata. N’essayez surtout pas de me joindre. C’est moi qui reprendrai contact avec vous.


  Elle se leva, ramassa son sac posé au pied du lit.


  —À prendre ou à laisser, ajouta-t-elle d’un ton ferme. Si vous acceptez, vous me le direz et je vous fixerai un rendez-vous. Vous apporterez l’argent et je vous remettrai les renseignements.


  Hubert acquiesça machinalement. C’était presque trop beau. Il décida de se livrer à une petite expérience.


  —Considérez que c’est d’accord, affirma-t-il en avançant d’un pas. Vous pouvez bien rester encore un moment…


  Elle recula d’un bond, ouvrit son sac et en sortit prestement un 7,65 à barillet.


  Pas précisément une arme de demoiselle; surtout avec des balles blindées.


  —Stop! ordonna-t-elle sèchement. Si vous espériez obtenir des confidences sur l’oreiller, vous repasserez!


  Un sourire narquois éclaira son visage déterminé.


  —Encore que cela ne doit pas être désagréable. Mais nous verrons ça plus tard, quand tout sera réglé.


  Elle agita le canon du revolver.


  —Maintenant, reculez jusqu’à la fenêtre et ne faites plus aucun geste. Je n’hésiterais pas à vous tirer dans la jambe ou dans l’épaule. Je prétendrais que vous m’avez entraînée dans votre chambre sous le prétexte de travailler et que vous avez essayé de me violer.


  Hubert soupira.


  —À cette heure? Nous sommes en pleine nuit, si vous l’avez oublié. Je doute que cela paraisse très convaincant.


  —Je jurerai que vous m’avez fait boire pour m’attirer ici et que j’ai été dégrisée quand vous m’avez sauté dessus comme un satyre.


  Elle le considéra avec ironie.


  —Ici, nous ne sommes pas dans le Sud des États-Unis. La parole d’une Noire vaut autant que celle d’un Blanc. Même si un tribunal vous accordait le bénéfice du doute, vous passeriez d’abord quelques semaines ou quelques mois très déplaisants entre les mains de la police ou en prison. Ce n’est pas confortable du tout. Les policiers et les gardiens manquent de tendresse envers les Blancs qui ont tenté d’abuser d’une de leurs sœurs de couleur.


  Hubert haussa les épaules et recula comme elle l’avait ordonné.


  —Bon, vous avez gagné…


  —Je préfère que vous le preniez bien, assura-t-elle. Vous êtes plutôt du genre costaud. J’aime bien, mais pas pour me bagarrer. Pour le moment, il vaut mieux en rester là. Après, je ne dis pas non…


  Hubert fit la moue.


  —Des mots… Ça ne vous engage à rien.


  —Qui sait?


  Sans cesser de le menacer, elle recula à son tour, ouvrit la porte, sortit d’un bond et referma le battant d’un geste vif.


  Hubert le rejoignit en quatre enjambées silencieuses, colla l’oreille contre. Impossible d’entendre si elle s’éloignait ou restait à proximité pour le menacer s’il tentait de la suivre.


  Dans l’incertitude, il compta jusqu’à douze avant d’ouvrir. Le couloir était désert. Tablant sur une hésitation de sa part, elle en avait profité pour prendre le large.


  Sans bruit, Hubert courut jusqu’à l’ascenseur, constata que les voyants étaient éteints, continua jusqu’à l’escalier intérieur. Alors qu’il ouvrait la porte de séparation, il perçut un léger bruit de course vers le bas. Il s’élança à son tour, avantagé par ses semelles silencieuses. Il était peu probable qu’elle l’entende.


  De même, elle n’allait certainement pas quitter l’hôtel par la grande entrée, ce qui l’obligerait à passer devant le portier de nuit.


  Parvenu au rez-de-chaussée, Hubert piqua un sprint vers les jardins face à la mer.


  Comme il débouchait au dehors, il repéra la silhouette de Myriam Kembata au pied de l’escalier donnant accès à la passerelle au-dessus de la Corniche.


  Dzing! Une balle siffla tout près de lui, ricocha sur le ciment avant de s’envoler vers le ciel avec un piaulement bref. Faible calibre tiré par une arme munie d’un silencieux.


  Un avertissement…


  Peu soucieux de ramasser du plomb par maladresse de l’expéditeur, Hubert se laissa tomber à l’abri. Quelques instants s’écoulèrent, puis le ronflement d’un moteur s’éleva. Une voiture démarra dans un crissement de pneus.


  Hubert se redressa pour réintégrer l’hôtel.


  Il savait désormais à quoi s’en tenir. La vérification était positive.
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  Hubert fut réveillé en sursaut par plusieurs coups frappés sans discrétion contre sa porte. À en juger par la force déployée et la fréquence du martellement, il ne s’agissait vraisemblablement pas du garçon d’étage apportant le plateau du breakfast.


  Pas plus d’ailleurs que de Cassius Jackson ou Ahmadou Fall. Ils auraient téléphoné ou se seraient fait annoncer au lieu de tambouriner comme s’ils voulaient ameuter tout l’étage.


  —Ça va! J’arrive…


  Tout en soupirant, Hubert se leva et passa sa robe de chambre. Sur le point d’aller ouvrir, il se ravisa. Récupérant couteau, automatique, modérateur de son et chargeur supplémentaire, il les glissa entre le sommier et le matelas, répartis pour ne pas provoquer de monticule trop révélateur, drap et couverture arrangés et disposés en biais vers le pied du lit. Après quoi, il marcha vers la porte.


  Un Africain en veston, deux policiers en uniforme et un employé de l’hôtel ostensiblement consterné se tenaient dans le couloir. Des ennuis en perspective.


  —Commissaire Diagne, annonça le premier. Nous avons quelques questions à vous poser.


  Hubert prit l’air éberlué de celui qui n’a pas fini d’émerger de son sommeil.


  —Ah, bon… Entrez…


  Le commissaire et ses deux acolytes pénétrèrent dans la chambre, laissant dehors le malheureux employé encore plus catastrophé. Tandis que les deux sbires prenaient position de manière à interdire toute retraite vers la porte ou vers le balcon, leur chef sortit à moitié de sa poche un papier qui pouvait être aussi bien un mandat d’arrêt, une facture ou sa dernière feuille d’impôts. Il l’y refourra aussitôt sans qu’Hubert ait pu distinguer quoi que ce soit.


  —Acceptez-vous de répondre à mes questions ou préférez-vous m’accompagner au commissariat central? Voulez-vous me montrer votre passeport?


  Continuant à afficher une expression ahurie, Hubert alla prendre son passeport dans sa veste, le lui tendit.


  —Je suis prêt à répondre à toutes vos questions… De quoi s’agit-il?


  Le Noir feuilleta scrupuleusement les premières pages du document, le jeta négligemment sur le lit et alla ouvrir le tiroir du meuble-bureau comme s’il était chez lui.


  Une chance qu’Hubert ait eu le réflexe d’escamoter l’automatique.


  —Pouvez-vous me fournir votre emploi du temps entre hier soir et ce matin?


  Hubert fourragea dans ses cheveux en secouant la tête.


  —Bien volontiers… Je suis sorti en fin d’après-midi pour acheter des fleurs et je suis allé dîner chez une amie. La soirée s’est prolongée assez tard. Ensuite, je suis rentré en me promenant sur le Plateau et vers le port pour voir Dakar la nuit. Aurais-je commis une infraction sans m’en rendre compte?


  —Quelle heure, votre retour?


  Hubert se frotta la joue avec une mimique d’ignorance.


  —Je vous avoue que je n’y ai pas prêté attention… Le portier de nuit qui m’a remis ma clé pourrait peut-être vous le dire avec précision. Il était assez tard. Peut-être deux heures…


  Le commissaire avait ouvert le placard et palpait le linge.


  —Le nom de votre amie?


  —À moins que ce ne soit absolument indispensable, j’aimerais mieux ne pas…


  —En la quittant, ne seriez-vous pas allé du côté de Ouakam? Très exactement dans le quartier de Fann Résidence?


  Hubert s’attacha à ouvrir des yeux ronds. L’incrédulité bovine de la vache laitière voyant défiler un cortège d’OVNI à la place de son train habituel.


  —Que serais-je allé faire là-bas?


  L’Africain referma le placard et se pencha pour soulever l’oreiller.


  —C’est moi qui pose les questions, coupa-t-il. Je vais même vous donner un conseil que vous auriez tort de ne pas prendre en considération. Évitez de vous montrer avenue William-Ponty, de jour comme de nuit.


  Il pointa un index menaçant vers la poitrine d’Hubert.


  —Au cas où vous n’auriez pas saisi, je vais être encore plus clair. Ne remettez plus les pieds chez Mme Darbois! Autrement, vous vous attireriez de sérieux ennuis.


  Difficile d’être plus explicite. Hubert aurait cependant aimé connaître l’origine de l’avertissement.


  —Puis-je savoir ce qui me vaut une telle sollicitude de votre part?


  Le commissaire salua sèchement.


  —Vous êtes prévenu, c’est tout ce qui compte. À vous d’en tirer les conséquences.


  D’un geste, il ordonna à ses hommes de le suivre, tourna les talons et regagna la porte pour sortir sans ajouter un mot.


  Une fois le battant refermé, Hubert demeura un instant perplexe.


  C’était une mise en garde en bonne et due forme, ou il ne s’y connaissait pas.


  Mais pour quelle raison?


  Et pourquoi associer Noëlle à l’épisode de Fann Résidence?


  *

  **


  Aux nouveaux débarqués incrédules et quelque peu inquiets, certains Dakarois affirmaient être réveillés chaque matin par le rugissement des lions au lieu du chant du coq.


  C’était vrai: ceux du parc zoologique de Hann, lorsque les bandes de singes vivant en liberté venaient les narguer derrière leurs grilles au petit jour.


  Plus loin, après le pont sous l’autoroute et le nouveau lotissement africain de Derklé prolongeant la tentaculaire Médina, la route du Front de Terre continuait vers le Camp Leclerc et ses premiers baraquements construits dans le plus pur style colonial.


  Les esprits chagrins prétendaient que l’on n’y hébergeait pas seulement la nouvelle armée sénégalaise, mais aussi des effectifs variables de parachutistes français, plus quelques détachements logistiques, une ou deux compagnies d’infanterie de marine et autres unités diverses propres à hérisser les tenants de l’indépendance nationale à tout crin.


  Avant le camp, une petite route permettait de rejoindre la bretelle conduisant à l’aéroport et se poursuivant jusqu’au golf de Cambérène puis par la route des Niayes parallèlement à la côte nord de la presqu’île. Peu fréquentée à cause de son mauvais état, c’était un endroit rêvé pour une rencontre discrète.


  —Je me suis renseigné, déclara Ahmadou Fall. Le commissaire Diagne est un cousin du ministre de Noëlle Darbois. C’est lui qui vous l’a envoyé au Teranga. Peut-être a-t-il été simplement poussé par la jalousie?


  Hubert eut une moue sceptique.


  —Dans ce cas, pourquoi m’avoir questionné à propos de Fann Résidence? Comment pouvait-il deviner seulement que je m’y étais rendu?


  —Il peut s’agir d’un ballon d’essai, pour voir vos réactions. Un flic reste toujours et avant tout un flic. Imaginez que vous vous soyez troublé ou que vous ayez essayé de vous justifier, ça lui aurait donné une sacrée longueur d’avance sur ses collègues chargés de l’enquête. Une excellente monnaie d’échange. Pour renvoyer l’ascenseur ou en prévision d’autres affaires.


  Sans omettre d’éventuelles retombées encore plus fructueuses. Dès qu’il était question d’histoires politiques, une initiative judicieuse ou une prise de position venant à point pouvaient rapporter autant que dix années d’ancienneté. Voler au secours de la victoire, juste à point nommé, entraînait parfois un avancement fulgurant.


  Dans certains pays d’Afrique pratiquant le putsch comme sport national, un sergent-chef doté du sens de l’opportunité pouvait encore, quelques heures et quelques coups de feu plus tard, étrenner ses galons tout neufs de capitaine ou de commandant.


  Le Sénégal n’en était plus là, mais d’assez belles promotions étaient encore possibles entre le lever du jour et le coucher du soleil. Ou inversement.


  Malgré tout, Hubert n’était pas entièrement convaincu.


  —Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé à Fann Résidence?


  —Trois morts, répondit Ahmadou Fall. Et un vilain micmac…


  Il soupira.


  —D’abord, deux Marocains supprimés dans une villa contenant des explosifs identiques à ceux de Yoff. Il semblerait qu’on ait voulu faire croire à une liquidation pour les empêcher de faire des révélations compromettantes. L’ennui, c’est que leur chef a été retrouvé simplement assommé derrière la villa. Et que les auteurs de la mise en scène se sont trompés de bouc émissaire.


  —C’est-à-dire?


  —Celui qu’ils ont tenté de faire passer pour le liquidateur était un de mes hommes, indiqua Ahmadou Fall. En outre, la police les a empêchés d’achever correctement le montage. Du travail bâclé, incapable d’abuser un débutant.


  Hubert commençait à se sentir très intéressé. Et furieusement concerné.


  Il préféra cependant ne pas demander qui l’homme d’Ahmadou Fall avait pour mission de surveiller. Après tout, il se promenait peut-être là tout à fait par hasard…


  —Pourquoi la police est-elle intervenue?


  Le Noir grimaça.


  —Vous comprendrez que j’y aille sur la pointe des pieds. D’après ce qu’on m’a dit, elle a reçu un coup de téléphone anonyme. Mon service étant concerné, il m’est difficile d’exiger. Du moins la maladresse de la mise en scène me disculpe-t-elle.


  —Donc, il va vous être difficile de m’aider?


  —C’est malheureusement probable… Au moins pendant un certain temps…


  Hubert hocha la tête.


  —Mettez-vous entre parenthèses tant que votre sécurité l’imposera, déclara-t-il. Peut-être pourriez-vous quand même effectuer des recherches à partir de trois noms?


  —Lesquels?


  —Ould Barak, Sadek et un certain Michael. Ce dernier serait un ancien mercenaire et son identité réelle pourrait être Sean O’Mara. Lieux d’activité les plus récents: Libye et Ouganda dans le camp d’Idi Amin Dada.


  Ahmadou Fall parut tout sauf emballé.


  —Deux Mauritaniens et un «affreux» payé par la Libye, vous me gâtez…


  *

  **


  À trois minutes en voiture de l’aéroport de Yoff, N’Gor symbolisait l’essor touristique du Sénégal.


  Là où une vaste plage déserte, bordée de terrains de prière envahis par les figuiers de barbarie, ne voyait jadis qu’une douzaine de baigneurs le dimanche, se dressait maintenant tout un complexe récréatif accueillant à la fois les Dakarois et les touristes débarquant par charters entiers.


  Outre l’ancien Hôtel de N’Gor entièrement rénové, le Diarama ultra-moderne et le Village regroupant plus de cent cinquante bungalows en forme de paillotes, on y trouvait des restaurants en plein air, plusieurs piscines, des tennis, des jardins luxuriants permettant des promenades à vélo sous les palmiers, tous les sports nautiques dont le «Centre de Voile Tabarly».


  Sans oublier quelques night-clubs, des spectacles folkloriques et, pour les amateurs, le Casino du Cap-Vert et ses tables de jeu.


  Cassius Jackson attendait ponctuellement en bordure de l’embranchement menant au petit village africain dominé par ce qui pouvait être le clocher d’une église ou le minaret d’une mosquée.


  Si les musulmans l’emportaient très largement en nombre, prêtres et missionnaires avaient obtenu des succès non négligeables et conservaient un esprit évangélisateur dynamique et entreprenant. Avant de faire parler de lui urbi et orbi, un certain monseigneur Lefèvre avait commencé par être évêque de Dakar. Une référence.


  Hubert ouvrit la portière de la 504 pour que l’adjoint du résident monte à côté de lui.


  —Où en êtes-vous?


  Le Noir eut une mimique mitigée.


  —Un peu de positif, mais rien de vraiment solide. Et du moins bon…


  —Commencez par le négatif.


  —Aucune trace exploitable de votre mercenaire. Je pense l’avoir localisé la semaine dernière aux Almadies. Farniente et consolation de touristes esseulées. Toutes les apparences du Rest and Récréation entre deux contrats. Sa présence à Dakar ne serait donc qu’une coïncidence. Depuis, il semble qu’il ait mis les voiles pour d’autres horizons.


  —Son identité?


  —Sean Marlowe pendant son séjour. Je suis en train d’essayer d’obtenir toutes les listes des passagers partis en avion ou par bateau. Mais il a pu utiliser un autre nom.


  —Michael, cela ne vous dit rien?


  Cassius Jackson secoua la tête.


  —Rien du tout. Pourquoi?


  —Comme ça, éluda Hubert. Passons maintenant au positif.


  L’adjoint du résident sortit un paquet de Manola de fabrication locale, en alluma une.


  —Je n’ai aucun élément tangible, mais il semble que votre Libanais, Georgios Haddad, n’ait pas la pureté blanc-bleu. Je ne parle pas des combines plus ou moins faisandées pour se faire du fric. Seulement, les capitaux qu’il a apportés avec lui ne lui appartiendraient pas véritablement. Il se pourrait que l’essentiel soit resté au Liban entre les mains des Palestiniens. Ceux-ci ne lui auraient permis d’en sortir qu’une toute petite partie, en conservant le reste comme garantie. Ce serait donc leurs fonds qu’il ferait fructifier ici, sous leur contrôle.


  Il tira sur sa cigarette.


  —De même, ils pourraient se servir de lui comme couverture pour tout autre chose. Ces deniers temps, on l’aurait vu à plusieurs reprises en compagnie d’autres Libanais ressemblant fort à des Palestiniens. En particulier, un certain Mahmoud qui ne serait autre qu’un des coordinateurs clandestins d’une nouvelle branche de l’OLP, ou du FDPLP encore inconnue.


  Mécanisme désormais parfaitement rodé de génération spontanée. Tout attentat donnait naissance à un groupuscule jamais encore identifié sous cette appellation et spécialement créé pour la circonstance. Les dirigeants «officiels» n’avaient plus qu’à dénoncer ce genre d’action irresponsable avec de vertueux trémolos d’indignation; se présentant ainsi comme de doux modérés et insistant sur la justesse d’une cause capable d’inspirer au plus profond de leur peuple de telles abominations dictées par un immense désespoir.


  En cas d’arrestation, les terroristes confirmaient cette version. En attendant qu’un groupe encore plus inconnu qu’eux moissonne quelques otages de marque en échange de leur libération.


  Personne n’était dupe, à commencer par les gouvernements concernés. Mais ils avaient le devoir de protéger leurs diplomates. Dénoncer la machination aurait inévitablement engendré une brochette de «vengeurs», le temps de rayer des cadres un ambassadeur ou deux ou trois attachés culturels.


  Quelques journalistes de notoriété, trop bien informés autant qu’imprudents, avaient barbouillé le plafond de leur cervelle en ouvrant la porte de leur appartement.


  —Un commando serait à Dakar, ajouta Cassius Jackson. Déjà en place ou susceptible de se manifester à brève échéance. Difficile d’avoir des précisions. Peut-être des gens entraînés en Libye ou des Sahraouis basés en Algérie. L’un d’eux serait une vraie montagne de barbaque, un Noir, mais je vous dis ça sous toutes réserves…


  Hubert revit en pensée le colosse aperçu à la villa de Fann Résidence.


  —Vous devriez creuser dans cette direction. Je vous donne deux noms qui pourraient vous être utiles: Ould Barak et Sadek.


  Le regard de Cassius Jackson s’alluma.


  —Vous savez quelque chose?


  —Trop peu, je préfère ne pas vous influencer.


  Le Noir ricana.


  —Je connais le refrain.


  Hubert ne le laissa pas s’épancher.


  —Du nouveau sur les Marocains téléguidés?


  Cassius Jackson jeta sa cigarette par le carreau ouvert.


  —Un truc pas très catholique, déclara-t-il. Un sac avec les Sénégalais qui les auraient placés sous cloche. Trop brûlant pour que j’y fourre le nez pour l’instant. Il faut attendre que ça décante un peu.


  —Attendons…


  —Avez-vous vu Myriam Kembata?


  —Juste entrevue. Nous devons nous faire signe pour discuter plus longuement.


  L’adjoint du résident n’avait rien de plus en dehors de rumeurs vagues tenant plus du commérage de bistrot que de l’information. Hubert lui donna ses instructions avec les priorités, puis le libéra.


  Afin qu’un observateur ne remarque pas leurs voitures l’une derrière l’autre, il s’accorda cinq minutes de battement.


  Sur la plage, à l’extrémité de la baie protégée de la houle par l’île de N’Gor, des Noirs étaient en train de tirer au sec une longue pirogue grossière, peinte de motifs géométriques aux couleurs vives.


  Elle était identique à celles que montraient les vieilles photos jaunies de la fin du siècle dernier. Toutefois, signe des temps, le moteur japonais remplaçait maintenant les rameurs musclés armés de leurs longues pagaies.


  Un peu plus tard, alors qu’il longeait les anciennes carrières de basalte avant de continuer sur la petite route défoncée escaladant le flanc des Mamelles, Hubert retrouva dans son sillage la 4L bancale déjà repérée deux fois depuis le matin.


  Le conducteur était le même Blanc aux cheveux longs, le visage mangé de barbe.
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  Lentement, le souffle court et heurté, El Hadj Ibrahim Sissoko Faye reposa son téléphone devant lui.


  En dépit du climatiseur grand modèle ronflant comme une turbine, il ruisselait littéralement de la racine des cheveux aux orteils. Pire qu’une fontaine. Les grandes eaux de Dakar.


  Pour une fois, la chaleur n’y était pour rien. Il était même plus près d’attraper une double pneumonie que de succomber à un coup de fièvre.


  La peur! La trouille verte qui bloquait la gorge et transformait les intestins en eau, cette horrible fascination que devait éprouver le rat palmiste sur le point d’être gobé par une vipère trigonocéphale, l’affreuse sensation d’un bec de charognard en train de picorer le foie…


  L’estomac d’El Hadj Ibrahim Sissoko Faye se mit à gargouiller comme la vidange d’un vieil évier tout engorgé.


  Hypnotisé par son téléphone, il se prit la tête à deux mains et se mit à gémir plaintivement comme un monstrueux bébé venant de mouiller ses couches.


  Son erreur avait été d’envoyer son cousin Diagne au Teranga! Plus qu’une erreur…


  Non seulement il venait d’apprendre que les services de sécurité étaient au courant et s’intéressaient donc à lui. Mais, juste après, il y avait eu le coup de fil de Georgios Haddad. Au ton, il avait deviné que le Libanais savait lui aussi. Et par voie de conséquence, le chacal venimeux qui lui dictait chaque phrase.


  Mauvais! Très mauvais…


  Tout ça à cause de cette garce blonde qui ne se donnait même pas la peine de faire semblant de jouir quand il la besognait pesamment en soufflant comme un vieux phoque asthmatique!


  Une traînée frigide qui regardait le plafond et qui affectait de ne pas sentir qu’il était presque aussi membré qu’un hippopotame…


  Par dépit, il avait voulu donner une leçon à cet Américain. Une belle connerie qui lui revenait comme un boomerang en travers de la figure. Saleté d’existence.


  Pourtant, jusqu’à présent, on lui enviait son flair, sa ruse et son sens de l’opportunité. Dans son village et dans tous les environs, on louait les mérites d’El Hadj Ibrahim Sissoko Faye en vantant longuement sa réussite et sa longue Mercedes climatisée.


  Il s’aperçut qu’il tremblait comme une feuille, s’insulta intérieurement en choisissant les épithètes les plus infamantes. Une méthode radicale pour l’aider à retrouver ses moyens.


  De fait, il cessa bientôt de pleurnicher, remonta les pans de son vaste boubou blanc pour essuyer son visage dégoulinant.


  L’adversaire croyait le tenir parce qu’il était le plus fort? Au lieu d’accepter le combat, il allait adopter la tactique qui lui avait réussi jusqu’à présent. Pas question d’exécuter ce que le Libanais et l’autre pourri lui avaient ordonné. Il allait les laisser se débrouiller avec cet Américain trois fois maudit et ces fouineurs de la Sécurité. Lui, il attendrait qu’ils aient fini d’en découdre, bien planqué au frais.


  Tant pis s’il ne restait qu’un sous-ministre de second ordre. Cela valait mieux que de servir à engraisser les vers de terre, face à La Mecque comme tout croyant qui se respecte. Plus tard, une autre occasion se présenterait sûrement.


  El Hadj Sissoko Faye enfonça une des touches de son interphone.


  —Abdou?


  —Oui, monsieur le Ministre?


  L’échine plus souple que du caoutchouc, d’une servilité huileuse et inébranlable, Abdou était à la fois son secrétaire et son homme de confiance. C’est-à-dire qu’il ne le trahissait pas au profit de plus de trois ou quatre personnes.


  Il convenait donc de l’éloigner en douceur pour avoir le champ libre.


  —Préviens Cissé que j’ai besoin de ma voiture dans un quart d’heure. Je dois me rendre au Palais du Président pour lui apporter un dossier en personne.


  —Je le préviens, monsieur le Ministre. Quand serez-vous de retour?


  —Sans doute dans une heure ou deux. Cela dépend du Président.


  —Très bien, monsieur le Ministre.


  —Ah, j’allais oublier… Tu vas sortir pour acheter un magnum de J.&B. sur mon compte et tu le porteras aussitôt toi-même au commissaire Diagne en lui transmettant mes compliments. Discrètement, bien entendu.


  Le Coran proscrit les boissons alcoolisées, mais Allah ne peut avoir l’œil partout à la fois. À condition de ne pas rouler par terre dans la rue sous le regard des âmes simples, il est assez grand et bienveillant pour tolérer quelques petites habitudes prises au contact des Européens.


  Même si c’était parfois regrettable dans le cas d’un ennemi juré, les Sénégalais n’étaient pas des sauvages comme les Libyens, les Iraniens ou les Saoudiens. Ils ne coupaient pas les mains en place publique, ou pire encore.


  —Tu as bien compris, Abdou? Immédiatement. Et un emballage discret…


  —Tout de suite, monsieur le Ministre.


  —Si le commissaire Diagne n’est pas là, tu l’attends. Tu ne confies le paquet à personne d’autre.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye relâcha la touche de l’interphone. Satisfait.


  Entre sa course et la prétendue visite au palais présidentiel, il défilerait pas mal de requins au large du cap Manuel avant que ce fouineur d’Abdou commence à soupçonner qu’il ait pu prendre la poudre d’escampette.


  *

  **


  Veillant à ne pas semer la 4L déglinguée ni montrer à son conducteur qu’il l’avait repéré, Hubert descendit l’avenue William-Ponty, prit le sens giratoire de la place de l’Indépendance, tourna pour continuer dans l’avenue Albert Sarraut.


  Il trouva un emplacement cent cinquante mètres plus loin, s’y gara et descendit.


  Avec l’approche de midi, le soleil commençait à taper et le thermomètre à escalader les degrés. Les biberonneurs par vocation avaient beau jeu d’invoquer le climat pour sacrifier à leur activité favorite. S’ils carburaient au scotch ou au Hennessy en long drink, c’était par pure prophylaxie; afin d’exterminer les amibes et autres bestioles exotiques.


  Surpris par la manœuvre, le conducteur de la 4L avachie s’était arrêté en double file. Hubert traversa en se gardant bien de regarder vers lui, pénétra à l’intérieur de la Croix du Sud.


  Après avoir commandé une bière au bar, il demanda le téléphone et appela le numéro direct d’Ahmadou Fall. Ce dernier était par chance à son bureau.


  —Nous nous sommes vus tout à l’heure, précisa Hubert pour le cas où il ne reconnaîtrait pas immédiatement sa voix. J’ai besoin d’une seconde voiture.


  Le Sénégalais observa un bref silence.


  —Du nouveau?


  —Juste une possibilité, répliqua Hubert. Je vous expliquerai plus tard.


  Entrer dans le détail aurait supposé une ligne absolument sûre. Elle l’était probablement, encore qu’on se montre parfois farceur entre collègues d’un même service.


  —Il m’est difficile d’en louer une, déclara Ahmadou Fall. Cependant, si c’est indispensable, je peux vous prêter ma voiture personnelle. Évidemment…


  —J’y veillerai comme sur la prunelle de mes yeux, assura Hubert. Je vous la rendrai nickel et sans complications ultérieures.


  —Bon, accepta le Sénégalais avec une pointe de réticence. C’est une Simca Horizon bleu nuit. Presque neuve.


  —Si vous pouviez la laisser au début de la rue Carnot? Ou alors, rue Huart, rue Parchappe ou dans le coin…


  De toute façon, à proximité du Teranga pour ne pas avoir à ratisser tout le quartier, mais pas directement sur le parking de l’hôtel.


  —Je vais me débrouiller, affirma Ahmadou Fall. Le numéro d’immatriculation se termine par 23. La portière conducteur ne sera pas fermée. Vous trouverez les clés sous le tapis de sol.


  —Entendu, merci. Encore un dernier détail: ne me compliquez pas la tâche en m’accrochant une ou deux casseroles…


  *

  **


  Comme la veille, Hubert avait piqué une tête dans la piscine du Teranga et effectué une dizaine de longueurs de bassin. Histoire de conserver la forme et de surveiller mine de rien la route de la Corniche.


  Le toit de la 4L délabrée avait bientôt fait son apparition. Son conducteur était descendu pour s’approcher du muret à mi-pente et examiner baigneurs ou bronzeuses. À défaut de discrétion et d’expérience, il prenait au moins son rôle très au sérieux.


  Une chasuble informe sur un pantalon de jean décoloré complétait son aspect de hippie famélique et pas très bien lavé, plus proche de la trentaine bien sonnée que de l’adolescence. Il était peut-être prématurément vieilli avant l’âge à force de confondre «hasch» et vitamines.


  Après s’être séché au soleil et rhabillé, Hubert venait de prendre place sous le grand toit de chaume du Popenguine le restaurant-buffet de la piscine. Outre un four à pizzas proposant un assortiment qu’un Napolitain n’aurait pas désavoué, les spécialités étaient surtout les viandes et les poissons au barbecue.


  Il eut à peine le temps de passer commande. D’un nouveau coup d’œil, le hippie s’assura qu’il en avait pour un moment à ne pas bouger. Le serveur étant reparti avec son carnet et n’ayant disposé qu’un seul couvert, cela signifiait qu’il n’attendait personne.


  Installé de biais afin de pouvoir surveiller la Corniche sans en avoir l’air, Hubert le vit disparaître. Quelques instants plus tard, il aperçut le toit bosselé de la guimbarde défiler sur la route pour s’éloigner vers la gauche.


  Pause repas. Même s’il en avait eu les moyens, le hippie se serait certainement vu refuser l’accès au Teranga ou à la piscine. On lui aurait conseillé d’aller d’abord se laver. Il décampait donc vers un endroit où il ne risquait pas de se faire refouler. Pratiquement, il n’en existait qu’un seul dans les parages immédiats.


  Jetant un billet de 5.000 francs CFA sur la table, Hubert quitta le restaurant au pas de course, avala la passerelle sur la lancée, escalada l’escalier remontant jusqu’à l’hôtel. Il fallait faire très vite pour le cas où le hippie aurait eu l’intention de regagner le Plateau par une des petites rues en pente accédant à la Corniche pour revenir par l’avenue Roume en vue de reprendre le guet à proximité du parking et de la 504. À cause du détour imposé et de l’absence de raison de se presser, Hubert avait une bonne chance de le battre sur le poteau.


  Il ressortit en trombe de l’hôtel sans remarquer la 4L pourrie de son suiveur. Il traversa la place de l’Union en quelques enjambées, enfila la rue Carnot.


  Si le hippie arrivait maintenant, il en serait pour ses frais.


  La Simca Horizon d’Ahmadou Fall était garée un peu plus bas, fidèle au rendez-vous, portière non verrouillée et clés sous le tapis de sol. Avant de démarrer, Hubert opéra toutefois une sorte de changement de peau.


  Du sac de plage dont il s’était muni pour descendre à la piscine, il tira une chemise polo vert neutre, une paire de grosses lunettes de soleil enveloppantes ainsi qu’un bob marin dont il s’affubla.


  S’ils se retrouvaient nez à nez, le hippie ne pourrait manquer de le reconnaître.


  En revanche, au volant d’une voiture différente, avec une silhouette simplement modifiée, c’était beaucoup plus improbable. Lorsque quelqu’un s’attend à découvrir un homme présentant la même apparence précise qu’un peu plus tôt, l’expérience prouve qu’il suffit de quelques transformations mineures pour le rendre quasiment invisible dans la pratique.


  D’autant que le hippie n’avait nullement donné l’impression d’être un aigle en matière de filature. Sa maladresse le désignait plutôt comme un amateur.


  Le système à double détente? Un premier suiveur se montrant ostensiblement tandis qu’un second demeurait en retrait afin de prendre discrètement le relais sans être repéré? Toujours possible, mais Hubert n’y croyait pas beaucoup. Pas à Dakar, surtout en utilisant un hippie comme leurre. À la rigueur, un Africain.


  Il aborda avec circonspection la place de l’Indépendance, puis la place de l’Union. Il ne découvrit pas l’ombre de la 4L du hippie dans le secteur; d’autant plus facile à vérifier que c’était à la fois l’heure du déjeuner et de la grosse chaleur. Tout le monde cherchait le frais. Les rues s’étaient vidées. Seuls circulaient ceux qui ne pouvaient pas faire autrement.


  Après un nouveau tour de la place de l’Indépendance pour s’assurer qu’il ne traînait plus personne derrière lui, Hubert rejoignit l’avenue Roume éclaboussée de soleil. La chaleur faisait trembler l’air au-dessus de la chaussée, brouillait les formes comme un mirage.


  En face du haut building administratif aveuglant de réverbération, un court tronçon tout en virages permettait de descendre jusqu’à la Corniche. Plutôt que de l’emprunter et de paraître arriver ainsi de la direction du Teranga, Hubert préféra prendre à droite pour contourner l’hôpital principal et rejoindre la longue avenue Pasteur bordée d’arbres.


  Avec ses bougainvillées et ses vieilles villas entourées de jardins, le quartier avait été épargné par les grands immeubles modernes et semblait ne pas avoir changé depuis l’époque coloniale. Il devait être toujours aussi agréable d’y vivre, même si nombre de maisons possédaient encore dans chaque pièce de grands ventilateurs de plafond au lieu de climatiseurs; peut-être justement à cause de ça et des vérandas ombragées protégeant de la chaleur.


  Avant le Cap Manuel et le Palais de justice, deux autres petites rues en pente descendaient en direction de la Corniche. Hubert s’engagea dans la seconde, à vitesse réduite.


  Bientôt, entre les arbres, il distingua le rivage depuis la pointe du Lido jusqu’à la plage et au léger promontoire de l’Anse Bernard. Il freina autant que possible sur le côté garni de hautes plantes grasses et de fleurs aux coloris éclatants.


  Un des points de rassemblement des hippies se trouvait à cet endroit de la Corniche. De temps à autre, la police effectuait une rafle pour boucler les plus avachis, surtout ceux trouvés en possession de drogues «dures».


  Parfois, selon l’humeur et les instructions reçues, on embarquait aussi les détenteurs de yamba, la variété sénégalaise du «H» pourtant pratiquement en vente libre dans tout le pays.


  Pour s’en procurer, il suffisait de demander au premier gamin venu ou aux vendeurs de souvenirs accostant le touriste dans toutes les rues. Le paquet de cigarettes de yamba ne coûtait que 500 francs CFA(4), moins cher encore dans les quartiers africains. À ce prix-là, pourquoi s’en priver?


  Le hippie devait être venu refaire sa provision de «joints». Le temps pour Hubert de localiser la 4L parmi d’autres épaves roulantes, il remontait à l’intérieur, refermait la portière avec un bout de fil de fer et manœuvrait dans un nuage de fumée huileuse pour repartir en direction du Teranga.


  S’il avait quitté la piscine à seule fin de rendre compte à l’un de ses congénères, Hubert était arrivé trop tard pour savoir lequel…


  Il se résigna à le filer à distance sur les virages de la Corniche. Il n’allait pas en faire une maladie. Dans peu de temps, il serait renseigné. S’il avait tenté la manœuvre pour rien, il lui resterait toujours la solution de coincer le hippie pour le questionner.


  À vol d’oiseau, il n’y avait pas quinze cents mètres jusqu’à la piscine du Teranga. Trois à quatre minutes en voiture compte tenu des nombreux virages de la Corniche. La 4L atteignit bientôt le restaurant-discothèque Niani, passa sans s’arrêter sous la passerelle de la piscine, continua le long de la «plage des enfants» comme si elle voulait rejoindre la jetée marquant l’entrée du port. Elle freina finalement juste après le restaurant Lagon1, cent cinquante mètres avant son cadet, l’hôtel Lagon2 construit plus récemment.


  Un professionnel aurait au moins stoppé pour vérifier qu’Hubert était bien toujours en train de déjeuner. Il fallait une bonne dose d’incompétence pour négliger cette précaution aussi élémentaire.


  Une fois descendu de voiture, le hippie revint vers le Lagon1 dont la jetée, au-dessus de l’eau, permettait de prendre des bains de soleil ou de déjeuner sous des parasols. On devait le connaître car personne ne tenta de l’intercepter à cause de sa tenue.


  Tout en regrettant de ne pas disposer d’une bonne paire de jumelles, Hubert le vit gagner le restaurant en contrebas, puis réapparaître sur la jetée et s’avancer jusqu’à une table occupée par un homme seul.


  Un Européen dont il était impossible de distinguer les traits, mais dont la chevelure tirait incontestablement sur le poil de carotte.


  Tous les Irlandais ne sont pas obligatoirement rouquins, mais il était difficile de ne pas songer à Sean O’Mara, mercenaire connu aussi sous le nom de Michael.


  Impossible sans micro-canon d’entendre ce qu’ils pouvaient bien se raconter…


  Cinq minutes plus tard, Hubert obtint la preuve par neuf qu’il n’était pas venu pour rien.


  D’une voiture arrivant de la direction opposée, descendit une Noire qui n’était autre que Myriam Kembata.


  Elle rejoignit le hippie et le rouquin sur la jetée et s’installa à leur table.
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  Depuis le boulevard de la Libération, dans le prolongement de l’embarcadère de la vedette de Gorée, la vue embrassait la plus grande partie de la rade intérieure du port. On apercevait en particulier, tout au fond, le grand dock flottant en construction.


  Escale traditionnelle sur les routes maritimes longeant l’Afrique de l’Ouest en direction du sud, Dakar s’efforçait de moderniser ses installations et de draguer ses eaux toujours plus profond afin d’accueillir des navires de plus en plus gros.


  Essentiel pour un pays aux ressources naturelles des plus limitées.


  Hubert leva le pied en voyant la CX bronze s’engager à droite de la gare sur l’avenue de l’Arsenal. Rectiligne et longue d’un kilomètre, elle n’offrait aucune possibilité de tourner à droite ou à gauche, prisonnière entre les hauts murs des installations de la marine et l’obstacle des voies ferrées. Inutile de coller, au risque de se faire repérer. Il lui suffirait de se rapprocher un peu vers la fin pour voir laquelle des trois directions possibles elle choisirait.


  Pétrifiée dans son style colonial soudanais passablement poussiéreux et décrépi, la gare de chemin de fer du Dakar-Niger s’obstinait dans son rôle vénérable de quasi institution. Chaque jour, des heures avant le départ ou l’arrivée des autorails ou des trains, les mêmes foules piaillantes, surchargées de ballots et d’enfants, s’y agglutinaient dans un bruyant désordre haut en senteurs diverses.


  Pour l’Européen, un voyage à bord du Dakar-Niger, le «DN» pour tous les Dakarois, représentait une expérience éprouvante pour les reins, la patience et l’odorat. Il ne fallait surtout pas être pressé d’arriver. À chaque halte en pleine brousse, on se demandait si le convoi allait repartir un jour. Question confort, aucun risque de confondre avec un train Corail.


  À bonne distance, Hubert s’engagea à son tour sur l’avenue de l’Arsenal. Dans la mesure où il s’agissait bien de Sean O’Mara, tous les anciens mercenaires n’en étaient pas réduits à la mendicité. Rouler en CX, fût-elle de location, sous-entendait quelques disponibilités. Même remarque pour le gîte et le couvert au Lagon.


  À moins, évidemment, que l’Irlandais ne soit à Dakar tous frais payés. Ce qui excluait l’hypothèse d’un séjour uniquement touristique…


  Il avait pu résider en premier lieu aux Almadies, où Cassius Jackson croyait l’avoir localisé, puis feindre de quitter le Sénégal afin de brouiller sa piste.


  Argument supplémentaire: sa rencontre avec Myriam Kembata. La jeune Noire travaillait pour une organisation internationale africaine. Officiellement et au grand jour. Avec très probablement des accointances officieuses. En toute logique, le même réseau clandestin utilisait aussi les bons offices de Sean O’Mara.


  Certainement pas comme conseiller en gestion des entreprises.


  Hubert n’avait pas eu à rôtir trop longtemps à l’intérieur de la Simca d’Ahmadou Fall. Après ce qui semblait être un simple compte rendu suivi d’un court briefing, le hippie avait quitté le couple pour récupérer sa poubelle à roulettes et retourner vers le Teranga.


  Dix minutes plus tard, Myriam Kembata et le rouquin avaient levé le camp à leur tour pour prendre place à bord de la CX et démarrer. Ils avaient rejoint la digue marquant à la fois la fin de la Corniche et le début du port.


  Apparemment tranquillisé par ce que lui avait dit le hippie, l’ancien mercenaire ne prenait aucune précaution visible pour repérer et déjouer une éventuelle filature.


  Comme quoi on peut être un baroudeur sur le terrain et se conduire comme un novice sur d’autres plans. Hubert aurait été mal venu de s’en plaindre.


  Plus il y songeait, plus il se demandait si le tireur de la nuit précédente n’était pas précisément le rouquin. Qui mieux que lui pouvait assurer la couverture de Myriam Kembata? Il fallait un tireur expérimenté pour viser suffisamment près afin d’intimider sans faire mouche par maladresse. Sans oublier que le Lagon était à deux pas du Teranga…


  Les hauts murs de l’arsenal interdisaient toute vue directe sur les bâtiments de guerre mouillés dans les bassins militaires. Du Môle8, à l’autre extrémité du port, les matelots vêtus de blanc n’étaient que de toutes petites silhouettes, trop minuscules pour distinguer un Français d’un Sénégalais. Le bon peuple pouvait supposer que tous les navires faisaient partie de la Marine nationale.


  Hubert entreprit de se rapprocher quelque peu au dernier tiers de la longue avenue.


  Négligeant l’ancienne route de Rufisque ou le passage à niveau vers la gare routière et l’autoroute, la CX obliqua sur la droite pour continuer de longer le port en direction de la Pointe de Bel-Air.


  Dès que le couple fut hors de vue, Hubert accéléra pour se rapprocher au plus vite de l’embranchement, freina juste au moment de l’aborder pour reprendre le contact sans se montrer trop ouvertement.


  À gauche de la large voie, s’étendait la zone industrielle. La CX pouvait tourner à chaque instant et disparaître dans l’enceinte d’une des entreprises. Il s’agissait de ne pas la rater car tout ratissage était pratiquement exclu. S’il était dans l’obligation de patrouiller pour rétablir le contact, Hubert était à peu près assuré de se faire repérer.


  Sans compter que l’Irlandais pouvait prendre la route des Brasseries ou celle des Grands Moulins pour rejoindre l’ancienne route de Rufisque ou poursuivre vers le pont de l’autoroute afin de gagner Colobane et la Médina.


  Ce fut beaucoup plus simple. À la hauteur de l’usine Lesieur et de ses immenses pyramides d’arachides stockées en plein air, une petite voie partait en biais pour desservir quelques habitations. À l’angle, s’élevait un immeuble de deux étages devant lequel un parking de terre sablonneuse était prévu pour les véhicules des occupants. La CX s’arrêta juste devant.


  Çà et là, à même le sol ou adossés contre des conteneurs, voire à l’ombre d’un camion ou d’un engin de manutention, des Noirs sacrifiaient à la sieste avant la reprise du travail. Chacun d’eux pouvait être un guetteur affectant de dormir en attendant la fin de la grosse chaleur.


  Hubert était assez loin pour que la filature ne crève pas les yeux. Continuant à la même allure, il atteignit le petit immeuble et poursuivit en regardant droit devant lui, se contentant d’un coup d’œil en coin.


  Le rouquin et Myriam Kembata, tournant le dos à la chaussée, étaient en train de discuter avec deux Noirs à côté d’une Land-Rover beige foncé. Deux hommes assez grands, le cheveu coupé court, vêtus de façon identique d’une chemise et d’un pantalon kaki, les pieds dans ce qui ressemblait fort à des chaussures de brousse.


  Pas besoin de les dévisager longtemps. Ils donnaient l’impression de porter un uniforme et d’écouter au garde-à-vous…


  Au passage, Hubert réussit à noter l’immatriculation de la Land-Rover malgré la plaque à moitié recouverte de poussière de latérite. Toujours sans paraître le moins du monde intéressé, il continua vers la Pointe de Bel-Air, au-delà du port proprement dit.


  Un «affreux», plus deux Noirs dissimulant mal leur allure militaire sous des vêtements civils, voilà qui ne manquait pas d’intérêt.


  Leur présence à Dakar n’avait sûrement rien à voir avec le tourisme. C’était évident. Quant à savoir s’ils préparaient une action au Sénégal même ou s’ils n’étaient là qu’en «base arrière», impossible d’en juger sans autres détails à leur sujet. Par exemple, leur nationalité exacte et leur commanditaire actuel. Cette dernière précision était la seule comptant véritablement. Le reste relevait de l’indispensable camouflage en pareille circonstance.


  Prendre l’Irlandais de front et lui poser la question n’aboutirait qu’à lui mettre la puce à l’oreille. Hubert répugnait à utiliser les aiguilles sous les ongles, la baignoire, le traitement de choc à l’électricité ou autres équivalents sommaires du sérum de vérité. Plutôt détestable. Et, surtout, d’une efficacité aléatoire. Sous la torture, certains prisonniers trouvaient la force morale de résister jusqu’à la mort ou racontaient n’importe quoi; le temps que les mécanismes d’alerte jouent et que leurs acolytes se mettent à l’abri.


  Hubert allait devoir en passer par Ahmadou Fall. Il n’y avait que lui pour pouvoir placer tout le monde sous surveillance à la fois.


  Plutôt que de prendre le risque de repasser devant le petit immeuble, il continua jusqu’à la route des Hydrocarbures afin de contourner la zone industrielle et regagner le centre de Dakar par l’ancienne route de Rufisque.


  Avant quoi que ce soit, il devait d’abord effectuer une vérification.


  À proximité de la poste principale du boulevard Pinet-Laprade, il trouva un petit vendeur de fausses pépites, portefeuilles en croco-plastique et bijoux en or plaqués cuivre. Assis sur le trottoir, le dos au mur, il attendait la fin de la grosse chaleur et la réapparition des gogos européens repérables à leurs coups de soleil tout frais.


  Deux brefs coups d’avertisseur l’arrachèrent à sa sieste. Sur un signe d’Hubert, il s’approcha, supputant ce qu’il allait bien pouvoir fourguer, et à quel prix.


  —Monte! ordonna Hubert sans lui laisser le temps d’entamer ses litanies. J’ai une affaire à te proposer.


  Tandis que le petit vendeur obtempérait avec circonspection, il sortit de sa poche un billet de 5.000 francs CFA, le lui promena sous le nez. Sa vue éveilla une expression de méfiance.


  Quand un Blanc offre le prix de revient réel d’une demi-douzaine de montres suisses garanties trente-six heures, on peut le soupçonner d’intentions pas très pures.


  —Moi, patron, je suis honnête…


  —Est-ce que tu insinues que je ne le suis pas?


  Hubert déchira le billet par le milieu, lui tendit un des morceaux.


  —L’autre moitié quand tu m’auras obtenu ce que je veux…


  *

  **


  Tranchant sur le bleu intense de l’eau, toute une escadre d’ailerons défilait en surface au large de la Corniche. Requins ou dauphins? Mieux valait ne pas aller voir de trop près.


  Le petit vendeur réapparut en haut de l’escalier du Lagon, jeta un coup d’œil prudent autour de lui, revint nonchalamment vers la Simca arrêtée à cent cinquante mètres de là. Il se laissa tomber sur le siège.


  —Un des boys est le cousin d’une femme qui est la presque cousine de la deuxième femme de mon père, commença-t-il.


  Hubert leva une main impérative pour l’interrompre.


  —Tu me parleras de ta famille une autre fois! Je ne te donnerai pas un franc de plus. As-tu mon renseignement?


  Le jeune Noir soupira. Les Blancs ne comprendraient donc jamais que le marchandage constitue une grande part du sel de l’existence. Dire qu’ils se croyaient civilisés…


  —Le toubab roux s’appelle Michael Ripley et il a un passeport anglais, indiqua-t-il. Il a une amie africaine et un ami comme les hippies de l’Anse Bernard.


  Il marqua une seconde d’arrêt, l’œil luisant.


  —Et si je savais quelque chose de plus?


  Hubert se mit à rire.


  —Tu vas me dire qu’il possède une arme dans sa chambre?


  Un instant dépité, le petit vendeur prit à son tour le parti d’en rire.


  —Puisque tu sais tout, patron, je n’insiste pas. Il cache un pistolet dans sa valise et il a aussi une carabine démontable. Avec un silencieux comme au cinéma ou à la télévision.


  C’était donc bien lui qui couvrait Myriam Kembata et avait tiré pour empêcher Hubert de la suivre la nuit précédente.


  Hubert tendit la seconde moitié du billet et montra la route.


  —Je te ramène à la poste ou tu préfères rester ici?


  —À la poste, patron, c’est mon secteur. Ceux qui paient pour pouvoir travailler ici me feraient casser la figure. Je n’ai pas envie qu’on m’envoie à l’hôpital.


  Encore un beau racket, dont les brochures touristiques évoquant le pittoresque des vendeurs ambulants oubliaient pudiquement de parler.


  Pour les Français de métropole ou les Allemands troquant leur monnaie conquérante contre le soleil et la mer toujours chaude, tous les Noirs se ressemblaient ou presque. Difficile d’imaginer qu’ils achetaient leur morceau de rue comme de vulgaires gagneuses de Pigalle ou de Hambourg.


  —Bon, allons-y…


  Une fois le jeune Noir raccompagné dans son secteur, Hubert tenta d’appeler Ahmadou Fall puis Cassius Jackson. Sans résultat. La ligne directe du Sénégalais ne répondait pas et le standard de son service annonça qu’il était sorti sans laisser d’instructions. Même chose pour l’adjoint du résident: parti sans dire où, ni pourquoi.


  L’heure sacrée de la sieste.


  Hubert n’aimait pas rester inactif. Au contraire, le moment lui paraissait plutôt favorable. On devait le croire en train de digérer au frais le repas qu’il avait sauté.


  Cependant, une petite précaution s’imposait. On ne court pas le risque d’affronter à mains nues un homme comme Michael Ripley qui se promène avec un arsenal dans ses bagages. Un détour par le Teranga s’imposait; pour récupérer l’automatique rangé dans sa valise soigneusement bouclée.


  L’œil aux aguets, il rallia la place de l’Indépendance par les allées Canard aux arbres immuablement poussiéreux. À se demander s’il n’existait pas une sorte de micro-climat saupoudrant les feuilles en permanence, qu’il pleuve ou qu’il vente.


  La 4L en ruines du hippie était postée légèrement en retrait de l’angle de la place de l’Union. Emplacement stratégique permettant de surveiller la 504 et de démarrer à sa suite, quelle que soit la direction choisie.


  Ne le voyant plus près de la piscine, il devait supposer Hubert dans sa chambre.


  Il commençait à devenir un peu trop pot de colle. Certes, Hubert aurait pu abandonner la Simca et son déguisement dans une rue voisine, réintégrer le Teranga par l’arrière, ressortir par devant et semer facilement sa guimbarde poussive sur l’autoroute. Mais cela aurait laissé le hippie dans la nature, avec le risque qu’il renoue le contact un peu plus tard par un coup de chance. Mais surtout, il aurait pu prévenir Michael Ripley ou Myriam Kembata qu’il venait d’être lâché.


  Par conséquent, de les inciter à se méfier plus ou moins.


  Aux grands maux, les grands remèdes! La Simca garée sensiblement à l’endroit où il l’avait trouvée, Hubert descendit jusqu’à l’avenue Albert-Sarraut. De la cabine d’un café, il appela le commissariat central.


  —J’ai le devoir de vous signaler quelqu’un qui s’apprête à faire un mauvais coup, affirma-t-il en prenant l’accent africain. Un hippie européen. Il a essayé de me vendre de la drogue et de me voler. Maintenant, il est en train de guetter je ne sais quoi dans une voiture à l’angle de la place de l’Union.


  —Qui êtes-vous? demanda une voix dans l’écouteur. Veuillez décliner votre identité.


  —Un hippie drogué place de l’Union, répéta Hubert. Je suis un bon citoyen respectueux des lois de mon pays…


  Il raccrocha pour couper court à d’autres questions, sortit de la cabine.


  Maintenant, il ne restait plus qu’à remonter jusqu’à la rue Carnot pour voir le résultat de sa démarche. Le commissariat central était à trois minutes en voiture. Normalement, les policiers allaient au moins venir vérifier.


  Hubert arriva en vue du Teranga en même temps qu’un minibus de la police débouchait pour se garer en double file à hauteur de la 4L. Deux policiers en uniforme sautèrent aussitôt sur la chaussée et firent descendre le hippie pour le fouiller. L’un d’eux ramena un paquet de cigarettes, le huma et l’agita triomphalement.


  Malgré ses protestations, le hippie fut embarqué illico dans le minibus, menottes aux poignets, bien encadré.


  Pour quelques cigarettes de yamba, il s’en tirerait avec une amende ou un séjour de quarante-huit heures dans une cellule du commissariat, grand maximum. Pas de quoi en faire une maladie.


  Hubert traversa la place et pénétra dans le Teranga. En même temps que la clé, le réceptionniste lui remit un message téléphoné enregistré vingt-cinq minutes auparavant.


  


  Rendez-vous entre 15 heures 30 et 16 heures, ancien garage Terceri, ancienne route de Rufisque après route des Brasseries. Prévoir acompte moitié de la somme.


  Myriam.


  


  Après tout, pourquoi pas? Un seul ennui et de taille. Hubert se méfiait des beautés Noires promptes à manier le revolver et fréquentant des mercenaires.


  Une fois dans sa chambre, il récupéra l’automatique, le silencieux et le chargeur, plaça le tout dans son sac de plage. Puis, redescendant, il échangea l’équivalent de sept cent cinquante dollars en francs CFA.


  De quoi faire patienter Myriam Kembata si son rendez-vous était sérieux et ne cachait pas la seule intention de le soulager d’un paquet d’argent.


  Elle lui avait fixé rendez-vous à partir de 15 heures 30. Il avait donc le temps d’avaler rapidement un steak et d’y être encore très largement en avance.
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  La chaleur transformait la chaussée brûlante en une sorte de miroir scintillant, brouillait la végétation jaunie de la brousse environnante.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye s’arrêta pour pomper l’air à petites goulées haletantes, bouche grande ouverte comme un mérou au sec, jambes flageolantes, prêt à défaillir.


  Il avait déjà perdu au moins deux ou trois kilos. Son vaste boubou blanc était à tordre. Une vraie serpillière, malgré l’intense évaporation. Les riches broderies de fils d’or semblaient se liquéfier et ruisseler. Ses magnifiques chaussures marron et jaune emprisonnaient comme des brodequins moyenâgeux ses pieds qui semblaient avoir triplé de volume.


  Une vraie torture! En admettant qu’il réussisse à les enlever, le bitume à la limite de la fusion lui grillerait instantanément la plante des pieds. La quadrature du cercle.


  El Hadj Ibrahim Sissoko Faye jeta un regard implorant vers le baobab le plus proche; un monument de quatre mètres de diamètre dont les grosses branches courtes et tourmentées servaient de perchoir à une demi-douzaine d’énormes charognards noirs. Le cou déplumé, d’un rose hideux, ils paraissaient somnoler. En réalité, leurs petits yeux cruels ne devaient pas en perdre une seule miette, évaluant déjà la qualité du casse-croûte.


  Avec un soleil rigoureusement au zénith, l’ombre était pratiquement nulle. D’autre part, bien que sachant qu’ils ne s’attaquaient qu’aux agonisants à bout de force ou aux cadavres de préférence faisandés, El Hadj Ibrahim avait toujours éprouvé une répulsion voisine de la panique à la vue des charognards.


  Une terreur remontant à sa petite enfance. Un jour, nu comme le genou, il était en train d’arroser la poussière d’une piste proche de son village natal avec l’instrument que la nature lui avait fourni à cet effet. Sans doute attiré par cette friandise, un énorme charognard avec des ailes comme un avion s’était précipité dans l’intention manifeste de la déguster.


  Le petit Ibrahim avait trouvé son salut dans la mare immonde où les buffles se vautraient au milieu de leurs excréments. Pendant plus d’une heure, le charognard était resté tranquillement à attendre qu’il en ressorte, l’observant avec une patience quasi minérale. Finalement, il avait consenti à s’éloigner sur ses grosses pattes aux serres crochues, puis à disparaître en décollant avec la grâce d’un bombardier lourd.


  La scène n’avait heureusement eu aucun témoin, mais le petit Ibrahim en était resté marqué pour le restant de sa vie. Parfois, dans ses cauchemars, une bande de charognards venait becqueter les attributs devenus généreux de sa fierté virile. Un jour, il en mourrait d’effroi dans son sommeil.


  Mobilisant son courage à deux mains, il se remit à marcher, endurant le supplice à chaque pas.


  Comme dérivatif, il entreprit d’injurier et de maudire abondamment le sort et la malchance. Comment se douter que la jauge d’essence indiquait un réservoir presque plein alors qu’il était virtuellement vide? De toute façon, il n’avait même pas songé à le vérifier au moment de repartir de Rufisque pour Thiès. Résultat, la panne sèche en brousse.


  Qui plus est, à l’heure de plus grande chaleur où personne n’empruntait la route. Même les chauffeurs de cars rapides éprouvaient le besoin de faire la sieste. Depuis vingt minutes, aucun véhicule n’était passé dans un sens ou dans l’autre. Il aurait pu agoniser sur place et servir de déjeuner aux charognards.


  Sébikhotane, d’où il pourrait téléphoner, devait être au moins à cinq ou six kilomètres, deux bonnes heures à l’allure à laquelle il se traînait et à condition qu’il ne tombe pas raide entre temps!


  Un autre problème risquait de se poser s’il arrêtait un véhicule miraculeux pour demander qu’on le transporte. Avec son boubou richement orné, il pouvait difficilement se faire passer pour un boy ou un petit employé besogneux. Il y avait aussi la voiture. Ceux qui le prendraient en stop risquaient de révéler qu’ils l’avaient chargé sur la route de Thiès.


  Alors qu’il avait indiqué à son chauffeur qu’il se rendait à Ngazobil au chevet d’un parent très cher et à la toute dernière extrémité.


  Une des raisons pour lesquelles il avait justement choisi de rouler à l’heure la plus creuse, son neveu de Thiès acceptant de cacher sa voiture reconnaissable dans le garage de sa petite villa et de le conduire de nuit à Diourbel où un autre neveu acceptait de lui offrir l’hospitalité sous son toit.


  El Hadj Ibrahim serra les dents. Pour brouiller sa trace le temps que les choses se calment à Dakar, il fallait qu’il téléphone de Sébikhotane pour que son neveu de Thiès vienne le dépanner rapidement et discrètement.


  Au travers des scintillements aveuglants de la chaussée, il aperçut alors un véhicule qui semblait rouler à sa rencontre. À moins qu’il ne s’agisse d’un mirage. Ce n’en était pas un. Malgré les frémissements de l’air surchauffé, il reconnut bientôt une Land-Rover.


  Si seulement elle pouvait avoir pour occupants des Blancs étrangers au pays, des touristes aux yeux de qui il ne serait qu’un Noir parmi des milliers d’autres…


  Manque de chance! Deux Noirs étaient installés à l’avant, le regard protégé par des lunettes de soleil. Le conducteur ralentit de lui-même avant qu’il ne lui fasse signe, freina pour s’immobiliser à sa hauteur.


  —Pouvons-nous vous être de quelque utilité? s’enquit poliment le second passager.


  À son expression accablée et ruisselante, il n’avait visiblement pas l’habitude de se déplacer à pied en pleine brousse à l’heure la plus chaude.


  —Allez-vous vers Thiès?


  Pourquoi retourner à Sébikhotane, d’où ils arrivaient, s’ils pouvaient le déposer directement au terminus? Son neveu se débrouillerait bien pour dépanner sa voiture tout seul.


  —Nous y allons, répondit le conducteur. Montez si vous le voulez.


  El Hadj Ibrahim acquiesça avec gratitude tandis que le passager glissait vers le milieu pour libérer la troisième place près de la portière. Restait à espérer qu’ils ne se montreraient pas trop curieux en dépassant la voiture en panne.


  Le conducteur embraya, parcourut une dizaine de mètres, mordit sur le bas-côté et braqua pour effectuer un demi-tour sur la chaussée.


  —Mais… Mais, bredouilla El Hadj Ibrahim. Qu’est-ce que…


  Le conducteur rit de bon cœur.


  —Allons, allons, monsieur le Ministre, vous n’aviez quand même pas l’intention de nous fausser compagnie?


  Son compagnon montra la crosse d’un automatique. Afin que tout soit bien clair.


  —Au cas où vous n’auriez pas compris, ironisa-t-il. C’est nous qui avons un peu percé votre réservoir et bricolé la jauge quand vous vous êtes arrêté à Rufisque…


  *

  **


  Ould Barak avait entièrement démonté et méticuleusement nettoyé chaque pièce de la MAT49 posée sur la vieille couverture graisseuse. Dans les camps d’entraînement, on lui avait longuement enseigné à entretenir ses armes avec le soin le plus extrême.


  Une masse percutante encrassée, un grain de sable coinçant l’extracteur, une lame-chargeur défectueuse, le plus petit incident de tir pouvait avoir des conséquences irrémédiables s’il se produisait à un moment critique.


  Même les instructeurs cubains, pourtant négligents au possible sur la discipline, la tenue et tout le reste, insistaient inlassablement sur ce point.


  «Même si tu ne tiens plus debout à la fin d’une journée, commence toujours par nettoyer et vérifier ton arme. Tu boiras, tu mangeras et tu te reposeras seulement après.»


  Après avoir graissé le ressort et huilé la sécurité de crosse, Ould Barak acheva de remonter l’arme, s’assura du fonctionnement correct du mécanisme, engagea un chargeur dans la poignée et referma le volet de la fenêtre.


  Il éprouvait une satisfaction particulière à se trouver dans des murs ayant appartenu à un Français encore peu de temps auparavant. Un ancien arrivé au Sénégal à l’époque coloniale et s’y croyant encore.


  Un de ses employés, militant du parti unique, récemment élu délégué syndical, s’était mis à faire du zèle à rebours en s’élevant contre les horaires de travail et en prenant en main ses camarades, leur promettant toutes sortes d’avantages et d’augmentations de salaires.


  Prenant prétexte de son absentéisme chronique et d’une négligence grave, peut-être pas involontaire, ayant entraîné la mise hors service d’une machine, le Français l’avait licencié sur-le-champ. Devant les faits, l’inspection du travail n’avait pu que confirmer. En revanche, tout le reste du personnel s’était mis en grève par solidarité.


  Coup de tonnerre! La grève étant interdite à l’image des grands pays s’intitulant socialistes et démocratiques, les autorités s’étaient trouvées dans l’embarras jusqu’à ce qu’un esprit brillant découvre la solution. Si tous les travailleurs se mettaient en grève malgré son caractère illégal, c’était forcément parce que le patron blanc était vraiment un très mauvais patron.


  La commission permanente d’expulsion avait tenu le même raisonnement, donnant à l’intéressé vingt-quatre heures pour quitter le pays.


  Maintenant, le problème était de savoir si l’entreprise devait être confisquée ou si le patron expulsé pouvait la vendre. Inutile de préciser que les acheteurs ne se bousculaient pas. D’abord parce qu’ils ne tenaient pas à acquérir un bien susceptible de leur être confisqué par ricochet. Ensuite, chaque nouvelle semaine incitait le propriétaire à baisser son prix.


  Peu importait que les employés aient augmenté le nombre déjà impressionnant des chômeurs de l’agglomération dakaroise…


  Ould Barak soupçonnait de sombres et souterraines tractations entre les responsables administratifs pour se mettre d’accord afin de partager équitablement le gâteau.


  Il retenait deux choses: le bon tour joué au colonialiste, et la certitude de ne pas être dérangé. La planque était sûre. Chacun, cambrioleurs compris, était parfaitement au courant. Entrer pour dérober un seul boulon coûterait réellement trop cher.


  Pour l’instant, Sadek montait la garde dans la pièce voisine. Ould Barak décida de dormir un peu. Selon toute vraisemblance, il n’en aurait pas tellement l’occasion la nuit prochaine. Autant prendre un peu d’avance. D’ici une heure ou deux, il irait relayer Sadek pour que celui-ci se repose à son tour.


  Posant la MAT à portée de main, il s’allongea sur la couverture posée à même le sol. C’était moins confortable que le creux moelleux d’une dune, mais pas plus dur que la caillasse où les commandos faisaient parfois halte. Question d’habitude.


  Il allait fermer les yeux quand un jappement d’alerte retentit brusquement de l’autre côté de la cloison. Bref et cassé net. Se terminant en râle caverneux.


  Ould Barak connaissait bien ce gémissement d’agonie d’un homme surpris et frappé à mort d’un coup de poignard dans le dos. Il bondit instantanément sur ses jambes, ramassant le pistolet-mitrailleur, actionnant le lever d’armement d’un geste vif.


  *

  **


  L’oreille pointée comme celle d’un chien de chasse, Hubert entreprit de ramper avec précaution sur la galerie carrelée du premier étage. Au-dessus, l’avancée du toit formant véranda le protégeait du soleil tout en lui apportant une ombre complice.


  Il y avait du monde dans les lieux, son instinct le lui disait…


  Situé sur la droite dans la légère montée de l’ancienne route de Rufisque, le garage Terceri comprenait deux hangars, un atelier adjacent, un parc à véhicules entouré d’un haut mur de béton couronné par des tessons de bouteille et deux rangées de fil barbelé; ainsi que la maison d’un étage où devaient habiter l’ancien propriétaire et sa famille.


  Curieusement, le matériel, le mobilier et tout ce qui permettait le fonctionnement de l’entreprise se trouvaient encore sur place. Comme s’il s’agissait d’une fermeture momentanée et que le garage allait reprendre son activité le lendemain ou dans une semaine.


  Hubert continua de ramper silencieusement vers l’extrémité de la galerie. Avant toute chose, il devait localiser ceux qu’il devinait sur place, évaluer leur nombre et leur puissance de feu. Pas question de se lancer tête baissée dans une opération suicidaire.


  Sans trop de mal, il avait réussi à escalader le mur et à se hisser jusqu’à la galerie grâce à un empilement de fûts vides trouvés dans un petit entrepôt voisin. Si gardien il y avait, il devait être en train de faire la sieste.


  Quelle que soit la nature du rendez-vous, Hubert préférait une visite préalable pour voir où il allait mettre les pieds. D’autre part, un Blanc dans une voiture était beaucoup trop repérable à proximité. Même en se noircissant la peau au cirage, il lui serait impossible de se faire passer pour un Noir. Et n’importe quel guetteur, fût-il du plus bel ébène, aurait attiré l’attention presque à coup sûr.


  Il avait pratiquement atteint l’extrémité de la galerie lorsque la sarabande se déclencha sans préambule; en bas, côté garage, dans la partie probablement utilisée comme bureaux.


  Il y eut d’abord un bref cri d’alarme qui se termina en gargouillis d’agonie. Puis, tout de suite après, une longue rafale de pistolet-mitrailleur, certainement tirée à travers une porte au bruit de hachoir des projectiles. En partie assourdie par les murs de parpaings.


  Tandis qu’un hurlement de douleur fusait, Hubert devina plus qu’il n’entendit vraiment la riposte délivrée par plusieurs armes équipées de modérateurs de son. Un grand diable jaillit alors au travers d’une fenêtre, dans une pluie de verre. Vêtu d’une veste de treillis et d’un pantalon d’un vert-jaune délavé, la tête enroulée dans une sorte de chèche gris à la mode des nomades du désert, il brandissait une MAT49 et tenait la courroie d’une grosse musette de l’autre main.


  D’un bond presque incroyable, il réussit à atteindre le toit débordant de l’escalier, se rétablit magistralement malgré son barda, effectua trois enjambées comme s’il était monté sur ressorts, s’envola littéralement pour sauter au-delà du mur d’enceinte.


  Absolument extraordinaire!


  Prudent, Hubert avait armé l’automatique préalablement muni du silencieux. Les yeux au ras du bord de la galerie, il vit deux hommes déboucher en trombe dans la cour.


  Juste à temps pour admirer l’exploit final du fugitif…


  Ce n’étaient pas totalement des inconnus. En tête, Michael Ripley, alias Sean O’Mara et sans doute quantité d’autres pseudonymes. Sur ses talons, un des deux Noirs aperçus près de la Land-Rover sur le parking du petit immeuble du port.


  Sur un juron de dépit de «l’affreux», ils réintégrèrent le hangar, ressortirent quelques instants plus tard en soutenant le second Noir du port, l’épaule et le torse maculés de sang. La rafale n’avait pas été perdue pour tout le monde…


  Pendant qu’ils se repliaient en vitesse vers la porte latérale du parking, Hubert songea au message de Myriam Kembata lui fixant rendez-vous ici trois quarts d’heure plus tard.


  Encore un beau piège! Normalement, le rouquin et ses deux acolytes devaient avoir prévu de liquider les occupants du garage. Après quoi, quand Hubert se serait présenté, ils l’auraient neutralisé à trois contre un. Très probablement, dans l’intention d’organiser une mise en scène et de prévenir la police pour qu’on lui colle l’élimination des autres sur le dos.


  Bien qu’assourdie, la rafale avait certainement été entendue. La police n’allait pas tarder à rappliquer.


  Dès que le trio eut disparu, Hubert s’empressa de dégringoler l’escalier de la maison et de courir vers le hangar. Le cadavre qu’il découvrit, supprimé au couteau, devait peser plus du quintal. Question taille et volume, il cadrait tout à fait avec la silhouette massive aperçue à la villa du Point «E».


  Ould Barak et Sadek… Le garage abandonné devait leur servir de planque.


  Hubert ne s’attarda pas à fouiller. Il importait de prendre rapidement le large.


  *

  **


  Hubert vit la CX sortir du virage de la Corniche, ralentir et freiner pour s’arrêter derrière plusieurs voitures déjà garées devant le Lagon. Michael Ripley conduisait, seul à bord.


  Tandis qu’il coupait le moteur et ouvrait sa portière pour descendre, Hubert émergea d’entre les deux grands aloès où il avait attendu. Il s’approcha rapidement, l’automatique pointé, dissimulé à l’intérieur du sac de plage.


  —Ce n’est pas une pipe ou un pistolet à bouchon, précisa-t-il. Ça tire de vraies balles et sans bruit. Évitez tout geste brusque et gardez vos mains bien en vue.


  Le rouquin se retourna lentement.


  —Je ne suis pas armé…


  En pantalon de toile et chemise à col ouvert, il lui était effectivement difficile de cacher un obusier sur lui.


  —Que me voulez-vous?


  —Discuter, dit Hubert.


  —Pourquoi pas?


  L’Irlandais affichait un regard impénétrable, sans aucune trace de peur. Il avait dû en voir d’autres dans sa carrière.


  À cet instant, une voix s’éleva de l’arrière de la voiture.


  —Si vous le tuez, je vous tue…
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  Hubert se maudit intérieurement pour n’avoir pas jeté un seul coup d’œil à l’arrière de la CX. Le type devait être allongé sur le sol entre les dossiers et la banquette.


  —Vous n’avez aucune chance de me battre de vitesse, expliqua l’homme avec un accent anglophone. Moi aussi je possède un silencieux et je ne bluffe pas. Lâchez plutôt votre sac de plage et montrez-vous raisonnable.


  C’était la voix de la sagesse. Hubert n’aurait jamais le temps de pivoter et de tirer. Il encaisserait une ou deux balles avant. Même chose s’il tentait de bondir sur le rouquin afin de l’utiliser comme bouclier.


  Il lâcha donc l’automatique et le sac, conscient de s’être laissé avoir en beauté.


  —D’accord, concéda-t-il. Le manche est à vous.


  Tournant légèrement la tête, il reconnut sans surprise le second Noir de la Land-Rover du port, le copain du blessé du garage.


  Quand on est sur la même affaire, même dans deux camps opposés, on finit toujours par se retrouver.


  Michael Ripley ramassa le sac, plongea la main à l’intérieur, sortit à demi l’automatique pour le vérifier. Il hocha la tête avec un sourire satisfait.


  —Vous vouliez discuter? dit-il. Parfait, nous allons discuter.


  Il indiqua la CX.


  —Montez à l’avant. Ici, c’est un peu trop fréquenté à mon goût.


  Hubert obtempéra sans protester, suivi pas à pas par le pistolet du Noir. Lorsqu’il fut installé, le rouquin s’assit au volant, mit le moteur en marche et démarra en direction du Teranga puis de l’Anse Bernard.


  —C’est le hippie qui vous a conduit à moi? Qu’en avez-vous fait?


  Hubert haussa les épaules.


  —Difficile de ne pas le repérer. Un peu trop voyant et collant. Je ne serais pas surpris que la police ait trouvé quelques cigarettes de yamba sur lui à la suite d’un coup de téléphone anonyme.


  —Vous me rassurez. Ce n’est pas la première fois. Ils vont le garder vingt-quatre heures au frais, il leur donnera le nom de son fournisseur qu’ils connaissent déjà, puis ils le relâcheront. Tant qu’il s’agit seulement de yamba, ce n’est pas bien grave.


  À peu près aussi répréhensible que la découverte de whisky chez un Écossais ou de calvados chez un Normand.


  —Que savez-vous de moi? reprit Michael Ripley. Et de nous en général?


  Hubert sentit que le moment de jouer serré était arrivé. En particulier, il serait vain de nier son appartenance à la CIA. Ceux qui l’ignoraient ne devaient pas être légion.


  —Vous savez sûrement pour qui je travaille et que je suis ici pour recruter des gens valables. Au passage, notez que cela peut s’appliquer à vous.


  L’Irlandais fit claquer sa langue contre son palais.


  —Merci pour l’offre, mais vous ne me croiriez pas si je disais oui.


  —Pourquoi pas? Quand le bateau commence à faire eau, toutes les bouées sont bonnes à saisir.


  —On en reparlera. Pour l’instant, vous n’avez pas fini de répondre à ma question.


  —Il semblerait que vous ayez séjourné dans différents pays d’Afrique au cours de ces dernières années. Une forme de tourisme utilitaire d’un genre particulier. Très spécialisé.


  Le mercenaire émit un grognement.


  —C’est Washington qui m’a localisé ici?


  Intuitivement, Hubert sentit que la question avait valeur de test. Et que bien des choses risquaient de dépendre de sa réponse.


  —Entre autres, déclara-t-il. Vous commencez à être un peu trop connu pour passer inaperçu.


  Inutile de préciser que c’était sous sa véritable identité. C’était sous-entendu et son compagnon ne la connaissait pas forcément.


  La CX avait pratiquement atteint le Cap Manuel. L’Irlandais vira pour passer derrière l’Institut Pasteur et l’hôpital Le Dantec.


  À une époque, une batterie de puissants canons de marine installés en haut de la falaise, assurait la protection de Dakar contre toute incursion maritime. Durant la guerre, un certain général de Gaulle et une flotte anglaise de débarquement en avaient fait la triste expérience et avaient dû rebrousser piteusement chemin.


  Des années plus tard, des exercices de tir avaient lieu ponctuellement chaque mois. Il était recommandé d’ouvrir alors toutes les fenêtres dans un rayon d’un kilomètre pour que les formidables déflagrations ne descendent pas les vitres. Hubert ignorait si les gros canons étaient toujours en place et en état de repousser un éventuel envahisseur.


  Le rouquin continua pour passer entre le lycée Van Vollenhoven et le camp Dial Diop abritant l’État-major général sénégalais en remplacement du régiment d’artilleurs français jadis basé là. Plus loin, on redescendait le long de l’Anse des Madeleines pour retrouver la route de la Corniche vers Fann, Ouakam et les Mamelles.


  —Les carottes sont cuites et les dés pipés, déclara l’Irlandais au bout d’un moment. On a essayé de nous pigeonner dans les grandes largeurs. Je préfère tirer ma révérence avant qu’il ne soit trop tard.


  —Ma proposition ne vous dit rien? tenta de nouveau Hubert.


  Le mercenaire secoua la tête.


  —Désolé, je tiens à mon indépendance. Autre chose: inutile de courir après Myriam Kembata pour lui arracher les ongles, nous l’emmenons prendre quelques jours de vacances. D’autre part, ce qu’elle pourrait vous raconter tiendrait à l’aise sur le dos d’un timbre-poste.


  —Et…


  —Vous avez le choix entre une balle dans le crâne et le coffre arrière, coupa le rouquin. Quand vous en sortirez, j’aurai bouclé mes malles et filé d’ici.


  *

  **


  C’était plus confortable qu’un cercueil, mais le soleil tapant sur la carrosserie transformait le coffre en un véritable four.


  Sous cette latitude, l’énergie solaire n’était pas une utopie; même si cette forme d’utilisation ne semblait pas promise à un grand avenir.


  Privé de son couteau à lames multiples, réduit aux seuls moyens du bord, Hubert mit plus d’une heure à recouvrer sa liberté. Il était à tordre, littéralement.


  Dans la mesure où Sean O’Mara-Michael Ripley avait abandonné la CX sur l’avenue Roosevelt, en bordure du Plateau, une seconde voiture devait suivre, conduite par Myriam Kembata ou un autre comparse. Cela, plus la façon dont son compagnon s’était planqué à l’arrière, dénotait un plan tenant l’intervention d’Hubert au Lagon comme quasiment certaine.


  Avec une première conclusion pas spécialement agréable.


  Et, comme seconde déduction, qu’Hubert avait bien été convié au garage de la route de Rufisque pour qu’on lui mette sur les reins la liquidation des deux hommes qui s’y planquaient. En fait, plus une confirmation qu’une hypothèse.


  C’était l’échec de la manœuvre qui avait certainement incité le mercenaire à décamper. Il devait déjà être loin; par la route, par mer ou, plus vraisemblablement, par air. À Dakar-Yoff, on pouvait louer des avions-taxi capables de vous transporter d’un coup d’aile dans les pays voisins et même au-delà.


  Hubert récupéra son sac de plage et l’automatique, fort obligeamment laissés à l’arrière sur le tapis de sol. La clé de contact était toujours au tableau.


  Devant tant de sollicitude, Hubert jugea plus prudent de jeter un coup d’œil au moteur et sous la carrosserie. Pas l’ombre d’une bombe. Il pouvait donc rallier le Teranga pour prendre une douche et changer de vêtements. Dans l’immédiat, c’est tout ce qui comptait à ses yeux.


  Vingt minutes plus tard, redevenu un autre homme, son pantalon trempé et le reste confiés au «room-service» pour nettoyage express, il donnait son premier coup de téléphone pour tenter d’obtenir Cassius Jackson.


  L’adjoint du résident se baladait dans la nature. Il avait cependant laissé un message indiquant qu’il suivait deux pistes, en direction de Thiès et de Ngazobil. Selon ce que l’une ou l’autre livrerait, il pouvait être amené à poursuivre sa course à l’échalote.


  Il se gardait bien d’indiquer pourquoi, mais invitait Hubert à se tenir prêt à le rejoindre en cas de résultat positif.


  Autrement dit, Cassius Jackson était à rayer des contrôles pour une durée indéterminée.


  Quant à savoir après quoi il courait, autant consulter une boule de cristal. Hubert avait bien sa petite idée, mais il était sans doute prématuré d’essayer de l’exploiter. Chaque chose en son temps. Pour l’instant, Cassius Jackson ne lui était pas indispensable.


  La même démangeaison touristique semblait avoir frappé Ahmadou Fall. Sa ligne directe sonnait toujours dans le vide. Son standard ignorait où et comment le joindre et ne pouvait absolument pas préciser quand il rentrerait.


  La joie…


  Sans trop d’illusions, Hubert laissa un message lui demandant de reprendre contact.


  *

  **


  Noëlle Darbois se regarda pour la dixième fois dans la glace, essayant sans grand résultat de calmer sa nervosité croissante.


  Teinte en brune, le regard dissimulé derrière des lunettes noires, les traits modifiés par un savant maquillage discret, elle était pratiquement méconnaissable; surtout habillée avec des vêtements ternes et passe-partout, très différents des siens, qui lui allaient très mal et transformaient complètement sa silhouette.


  Dans d’autres circonstances, cela l’aurait démoralisée. Aujourd’hui, elle bénissait son amie d’avoir dix kilos de trop et un goût tout à fait déplorable. Elle était certaine qu’aucune de ses clientes ne la reconnaîtrait si elles se croisaient dans la rue.


  Malheureusement, il n’y avait pas que ses clientes en jeu…


  Au début, Noëlle Darbois s’était félicitée d’avoir cherché refuge avenue Courbet, dans la villa d’amis actuellement en France et dont elle possédait la clé. Maintenant, elle se demandait s’il n’aurait pas été infiniment plus judicieux de prendre le premier avion à destination de n’importe où. Pourvu que ce soit très loin de Dakar et de ce qui s’y passait.


  Pour la première fois, sans doute parce qu’il s’agissait d’affaires différentes, son flair légendaire lui avait fait défaut. Elle était en train de se retrouver prisonnière dans la nasse, inexorablement.


  C’était infiniment plus grave qu’une histoire de gros sous et d’associés indélicats.


  Il y avait d’abord la disparition, l’évaporation totale du gros et gras Ibrahim, son «Hadj» comme elle l’appelait familièrement quand elle lui faisait tirer la langue de désir rentré jusqu’à ce qu’il lui accorde ce qu’elle voulait.


  Puis, peu après, la rumeur inquiétante que le ministre n’était pas perdu pour tout le monde.


  Persuadée qu’une des clés de la réussite consiste à s’assurer des appuis mais aussi à être toujours parfaitement renseignée dans les plus bref délais, Noëlle Darbois subventionnait avec largesse une poignée d’informateurs occupant des positions stratégiques.


  Tout comme elle avait appris l’essentiel sur les trois morts de la villa de Fann Résidence, la nuit précédente, elle avait été rapidement mise au courant de la fusillade du garage de l’ancienne route de Rufisque, en début d’après-midi.


  De toute évidence, cela sentait de plus en plus le roussi. Elle avait mis les doigts dans un méchant engrenage qui menaçait de la broyer tout entière.


  Réflexion faite, tout bien pesé, un seul homme pouvait vraiment l’aider à s’en sortir, avant qu’il ne soit trop tard.


  *

  **


  Le soleil se couche tôt à Dakar. En toute saison, à un faible décalage près, la nuit tombe très vite entre sept heures et sept heures et demie. La relative proximité de l’équateur.


  Dans sa chambre du Teranga, Hubert tuait le temps en lisant une revue scientifique traitant des futures expériences du «Spacelab», quand la navette spatiale serait en mesure de l’emmener excursionner en orbite.


  Un coup de téléphone au Lagon lui avait confirmé que Michael Ripley avait réglé sa note et plié bagage. Il s’était aussi rendu à l’immeuble du port où le rouquin avait rejoint ses deux compagnons. Partis sans laisser d’adresse. De même que Myriam Kembata.


  Sans Ahmadou Fall ou Cassius Jackson, il manquait des moyens nécessaires pour découvrir où le blessé du garage était soigné. Ou bien si le mercenaire l’avait évacué avec lui, et par quelle voie.


  Ni le Sénégalais, ni l’adjoint du résident ne s’étaient manifestés. Le grand calme plat.


  Hubert fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Tendant le bras pour décrocher, il essaya de deviner lequel des deux l’appelait, opta finalement pour le premier.


  Perdu! C’était Noëlle Darbois; la voix chargée d’inquiétude.


  —J’ai besoin de te voir tout de suite, expliqua-t-elle sourdement. Des ennuis.


  —Où es-tu?


  —Chez Georgios Haddad, building Maginot. Il est d’accord pour que nous te racontions tout, mais il faut que tu viennes très vite. C’est vital pour tout le monde.


  —Passe-le-moi.


  —Il est dans une autre pièce en train de brûler des papiers. C’est une question de minutes, peut-être de secondes.


  Sans prendre le temps de respirer, elle précisa l’étage et la porte, raccrocha aussitôt.


  Hubert reposa le combiné avec un mouvement d’humeur. Noëlle paraissait réellement effrayée, mais elle pouvait jouer la comédie. La veille, elle l’avait bel et bien envoyé dans un traquenard. D’un autre côté, si elle était en danger, il n’avait pas le droit de la laisser choir. Ce qu’elle lui raconterait valait aussi le déplacement. Mise au pied du mur, elle finirait bien par dire la vérité.


  Raflant le sac de plage avec l’automatique, il marcha rapidement vers la porte.


  Le building Maginot, au bout de l’ancienne avenue Gambetta, non loin de la cathédrale, était un des tout premiers à avoir vu le jour sur le Plateau. Le rez-de-chaussée comportait une vaste galerie marchande. Hubert trouva sans mal l’ascenseur conduisant à l’étage où Georgios Haddad avait à la fois ses bureaux et son appartement.


  Une main serrant l’automatique à l’intérieur du sac, il appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit presque tout de suite.


  —Georgios Haddad? Je suis…


  —Je sais. Entrez…


  Le Libano-Grec n’était pas spécialement un Adonis. Ce soir, son visage mal rasé aux traits marqués par les soucis, ses yeux cernés de bistre, ne l’arrangeaient guère. Un coup de rasoir, plus un bon lifting et une cure de jouvence, n’auraient pas été de trop.


  Il referma rapidement la porte derrière Hubert, engagea la chaîne de sûreté, grimaça un sourire et ouvrit la marche vers une pièce de séjour sur la gauche.


  —Merci d’être venu. Noëlle est ici. Je vous précède…


  Il s’immobilisa subitement sur le seuil, le regard écarquillé, bouche ouverte.


  —Que… que, bredouilla-t-il.


  —Il est entré par le passage secret du bureau, prononça Noëlle d’une voix blanche.


  Hubert eut le temps d’entrevoir un Arabe au faciès dur, le visage crispé, l’œil brillant d’un éclat fanatique, braquant un petit pistolet-mitrailleur Scorpion au canon court prolongé par un manchon cylindrique.


  Sans hésiter, Hubert tira à travers le fond du sac, perçut l’impact pourpre au bras gauche de l’adversaire, se rejeta promptement en arrière comme la rafale partait en une quinte de toux assourdie.


  Tandis que Noëlle lançait un cri de douleur, Georgios Haddad fut projeté en arrière par le choc des projectiles et bascula d’un bloc à la renverse. Serrant les dents avec colère, Hubert avança la main au-delà de l’encadrement et lâcha deux balles au jugé.


  La rafale du Scorpion cessa instantanément, remplacée par un bruit de galopade.


  Hubert bondit dans la pièce. Un éclair lui suffit pour clicher Noëlle effondrée dans un fauteuil, le visage plein de sang. Il fonça vers la seconde porte qui s’ouvrait au fond.


  Un salon… Un panneau de bibliothèque monté sur pivots en train de se refermer… Un citron noir qui roulait sur le sol en fusant…


  Pilant net, Hubert se rejeta en arrière à l’abri du mur.


  La grenade explosa avec un fracas infernal, heureusement sans franchir la porte. Une défensive quadrillée. Toutes les vitres dégringolèrent tandis que les éclats mortels déchiquetaient les meubles et plongeaient l’appartement dans le noir en provoquant un court-circuit.


  Comme s’il s’était agi d’un signal, la porte encaissa de formidables coups de boutoir. L’air puait la poudre et la fumée. Des flammes commençaient à s’élever dans la pièce dévastée.


  Sur le palier, les nouveaux arrivants maniaient la hache comme pour un concours de bûcherons canadiens. Le battant eut tôt fait de voler en miettes. Plusieurs hommes s’engouffrèrent dans l’entrée. Grâce à l’éclairage du palier, Hubert reconnut Ahmadou Fall en tête. Il alluma vivement sa lampe-stylo et la braqua vers son visage.


  —Tout est terminé ici! s’empressa-t-il d’indiquer.


  À part les ennuis qui ne faisaient probablement que commencer…


  CHAPITRE
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  Dissimulés dans la zone d’ombre plus intense derrière l’angle de l’ancienne boyerie, Hubert et Ahmadou Fall scrutaient l’obscurité.


  L’éclairage de l’avenue Courbet dispensait des plages de clarté au niveau de la grille et entre les grands arbres bordant la chaussée, au travers de la haie de bougainvillées.


  —Vous croyez vraiment que ça va marcher? souffla Ahmadou Fall. En cas de nouveau pépin, je vais me faire sérieusement taper sur les doigts. Et vous ne serez pas oublié dans la distribution.


  Le tireur au Scorpion ayant réussi à s’échapper en liquidant deux hommes des services de sécurité, sa peau était réclamée à cor et à cri. Mort ou vif!


  De préférence pas tout à fait mort afin qu’on puisse faire durer le plaisir.


  Faute de mieux, le Sénégalais avait accepté le plan d’Hubert et reçu le feu vert pour le mettre en œuvre. Arrivés l’un après l’autre par l’arrière de la villa, cinq tireurs d’élite avaient discrètement pris position à l’intérieur. Les propriétaires auraient été épouvantés s’ils avaient su quels jeux guerriers se préparaient entre leurs murs.


  Gyrophare allumé mais sirène coupée, une ambulance tourna bientôt au rond-point de la place Tascher et vint s’immobiliser doucement devant la grille de la villa. Une infirmière en descendit, aidant une silhouette féminine en pantalon, la tête entourée de bandages.


  La radio et la télévision avaient abondamment parlé de l’explosion du building Maginot, attribuée à une bouteille de gaz. Le propriétaire avait été tué, mais la jeune femme qui se trouvait avec lui simplement blessée sans gravité à la tête. Après quelques soins et examens complémentaires pratiqués par les médecins, elle pourrait probablement rentrer chez elle dans le courant de la soirée.


  Une auxiliaire féminine de la police avait accepté de tenir le rôle de Noëlle Darbois.


  Après l’avoir accompagnée jusqu’à la porte, l’infirmière regagna l’ambulance qui repartit.


  À travers les persiennes, l’itinéraire de la blessée fut conforme aux prévisions: éclairage de l’office pour prendre une boisson dans le réfrigérateur, passage dans la chambre, puis dans la salle de bain. Enfin, extinction des feux une fois au lit.


  —C’est trop gros! murmura Ahmadou Fall. Il ne viendra pas!


  —N’oubliez pas que les bulletins ont dit qu’elle allait rentrer chez elle, corrigea Hubert. Personne n’est censé savoir qu’elle se cache ici.


  Non seulement je suis sûr qu’il viendra pour la supprimer afin de s’assurer de son silence, mais j’espère bien qu’ils viendront.


  —Puissiez-vous avoir raison…


  —Si cela rate, il ne vous restera plus qu’à prier pour que la police les intercepte quand ils tenteront de quitter le pays. N’avez-vous pas discrètement escamoté le ministre?


  —Qui vous a raconté ça?


  —Personne… Simple déduction de ma part…


  —Vous êtes un peu trop perspicace à mon goût. J’espère que vous ne me préparez pas un coup fourré?


  —Soyez sans crainte, assura Hubert. Mais il se trouve que je ne sous-estime jamais un partenaire de valeur. Sans vouloir vous flatter, je pense que vous en êtes un. Sincèrement.


  Il leva la main pour devancer toute protestation.


  —Nous ferions mieux de cesser de discuter si nous ne voulons pas les effaroucher…


  Trois quarts d’heure s’écoulèrent lentement. Le jardin de la villa était plongé dans un silence presque parfait. De temps à autre, une risée agitait doucement les feuillages, une voiture passait à proximité, une grenouille lançait quelques coassements sans conviction.


  Ahmadou Eall demeurait figé dans une immobilité de pierre, comme profondément endormi ou plongé dans une sorte de léthargie clinique. Mais Hubert le sentait terriblement attentif.


  La première manifestation se produisit sur l’arrière de la villa. Un très léger froissement de feuilles, accompagné d’un imperceptible craquement de brindille.


  Quelqu’un était en train de s’infiltrer au travers de la haie.


  Plusieurs minutes passèrent, interminables. Enfin, Hubert distingua une silhouette qui émergeait précautionneusement des bougainvillées, centimètre après centimètre.


  Il était impossible de distinguer ses traits dans l’obscurité, mais Hubert nota cependant que l’inconnu semblait tenir une arme automatique, sans doute un pistolet-mitrailleur, maladroitement, courbé en biais comme sous l’effet d’une gêne importante ou d’un handicap physique.


  Selon toute vraisemblance, il s’agissait de l’homme qu’il avait touché à l’épaule chez Georgios Haddad. Il venait terminer le travail et empêcher définitivement Noëlle de parler.


  Le silence étant indispensable pour rendre la souricière vraiment efficace, Ahmadou Fall avait banni l’emploi de walkies-talkies. Néanmoins, à l’intérieur de la villa, ses tireurs d’élite ne pouvaient pas ne pas avoir vu. Ils devaient être en train de prendre leurs dispositions pour mettre en douceur le grappin sur l’intrus dès que celui-ci entrerait. L’homme ne pouvait pas se douter qu’on l’attendait en force s’il avait observé le retour de la fausse Noëlle et guetté tout ce temps pour déceler un piège éventuel. Une drôle de surprise…


  Celle-ci vint d’ailleurs: totalement imprévisible; imparable.


  Un grand diable, la tête enturbannée d’un chèche, jaillit brusquement à l’opposé, grondant des paroles furieusement vengeresses et ouvrant le feu sur la lancée.


  Il avait sans doute réussi à s’introduire dans la haie de l’autre côté de la villa, hors de vue d’Hubert et d’Ahmadou Fall. À supposer que les tireurs l’aient repéré, l’absence de communication les avait empêchés d’en rendre compte. L’unique faille du dispositif.


  Tout fut réglé en deux secondes. Un vrai festival «Moët et Chandon»! Chacun utilisant un silencieux, des bouchons de champagne se mirent à sauter tous azimuts. Les ordres étaient de tirer aux membres, mais c’était compter sans les deux hommes fermement résolus à s’entre-tuer sans quartier.


  Avec un ensemble touchant, ils se retrouvèrent promptement à l’horizontale. Percés comme des écumoires. Secoués de quelques brefs et ultimes soubresauts.


  Ahmadou Fall se releva, secouant la tête et haussant les épaules avec fatalisme. Il se tourna vers Hubert.


  —Quand la malchance s’en mêle…


  Hubert l’imita sans rien dire.


  La malchance avait bon dos. Il avait l’impression que les tireurs d’élite s’étaient montrés remarquablement maladroits à une distance aussi courte.


  À se demander s’ils n’avaient pas reçu d’autres instructions que les ordres ouvertement donnés en sa présence.


  *

  **


  Le velouté du ciel sombre n’annonçait pas encore l’aube. Dakar dormait. Un croissant de lune, bas sur l’horizon, déversait des reflets argentés sur le miroir obscur de l’océan. Depuis la Corniche, l’île de Gorée ressemblait à quelque monstre fabuleux flottant à la surface.


  Ahmadou Fall prit place à côté d’Hubert à l’avant de la 504, referma la portière.


  —Les dernières nouvelles… Pour Georgios Haddad, état toujours critique mais légère tendance à l’amélioration. Les médecins refusent encore de se prononcer mais pensent qu’il peut s’en tirer si le mieux se poursuit. Par ailleurs, identification confirmée en ce qui concerne les deux autres. Celui que vous avez blessé à l’épaule chez Haddad est bien Mahmoud Zebdine, un Palestinien à qui le Libanais servait de couverture et qui le manipulait. L’autre est Ould Barak, un Sahraoui du Polisario.


  Par déduction, le gros exécuté dans le garage de l’ancienne route de Rufisque ne pouvait être que Sadek. Le commando au complet pouvait désormais taquiner les houris des jardins d’Allah jusqu’à la fin des temps.


  Après le massacre en champ clos de la villa de l’avenue Courbet, Hubert avait préféré s’éclipser. Inutile de traîner dans les jambes d’Ahmadou Fall si ses supérieurs se prenaient de l’envie de venir poser pour la postérité devant les trophées.


  —Le mercenaire et ses petits camarades de jeu?


  —Il semblerait qu’un Européen, une Africaine et deux Africains dont un blessé aient loué un avion-taxi dans l’après-midi.


  —Et la police de l’Air les a laissé passer en leur souhaitant bon voyage? questionna Hubert d’un ton neutre.


  —Une confusion malencontreuse, expliqua Ahmadou Fall. À ce moment-là, deux Jumbo-Jets venaient d’atterrir et un troisième s’apprêtait à décoller. Le gros des effectifs était mobilisé pour les formalités de police. La tour a cru que l’appareil n’allait effectuer qu’un circuit local. C’est seulement après qu’on s’est aperçu que le pilote avait déposé un plan de vol régulier pour la Sierra Leone et le Liberia.


  —Un baptême de l’air pour un blessé? ironisa Hubert. Sans doute un agonisant qui n’avait jamais pris l’avion; pour respecter ses dernières volontés?


  Ahmadou Fall se contenta d’un geste vague. Sans démentir. Plus «d’affreux» sur les bras, plus de procès gênant…


  —Puisque nous parlons des disparus, n’auriez-vous pas aussi subtilisé un Marocain nommé Hassan Djibril? enchaîna Hubert. Car il existe bien un projet pour créer des troubles dans le sud de la Mauritanie en cas d’accord entre Nouakchott et le Polisario? Une sorte de garantie contre l’établissement d’un régime progressiste à la frontière nord du Sénégal; en liaison avec Rabat et, probablement, avec le soutien secret des Français.


  —J’admire votre imagination!


  —Quand Noëlle Darbois m’a envoyé à la villa à l’instigation de Georgios Haddad et de Mahmoud Zebdine, c’était peut-être un rêve? Ould Barak et Sadek devaient me supprimer en même temps que les Marocains pour faire croire qu’ils avaient organisé les attentats à l’instigation de la CIA. Manque de chance pour eux, Hassan Djibril était absent, je me suis méfié et c’est un de vos hommes qui a trinqué. Pour ce qui est du coup de téléphone anonyme et de l’arrivée prématurée de la police, je pense qu’il s’agit d’un manque de coordination entre eux.


  Ahmadou Fall poussa un soupir.


  —Continuez… Je vous arrêterai si vous vous trompez…


  À son ton désabusé, il était visiblement persuadé qu’il n’aurait pas à le faire.


  —Prenons d’une part une de ces organisations internationales pan-africaines pas très réalistes qui professent que l’Afrique doit se suffire à elle-même et chasser tous les Blancs, expliqua Hubert. Myriam Kembata est leur antenne à Dakar. Ils disposent d’un mercenaire, Sean O’Mara alias Michael Ripley, et de deux hommes de main au moins. Leur objectif: mettre à profit, la réunion des chefs d’État et de leurs équipes pour lancer un avertissement aux pays trop ouvertement pro-occidentaux ou continuant d’entretenir des relations avec la Rhodésie et l’Afrique du Sud.


  —On pourrait discuter chaque point, fit Ahmadou Fall. Mais admettons…


  —Est-ce parce qu’ils sont en liaison par l’intermédiaire des Libyens ou des Algériens? Est-ce parce qu’ils ne se sentent pas assez en force ou qu’une décision au sommet le leur impose? Georgios Haddad vous l’indiquera peut-être s’il en réchappe. Toujours est-il qu’on leur adjoint un commando composé d’Ould Barak et de Sadek, supervisé par un Palestinien, Mahmoud Zebdine.


  Hubert marqua une pause pour permettre une objection qui ne vint pas.


  —La mission de ce commando est beaucoup plus précise. Dans un premier temps, grâce à des complicités à Nouakchott pour placer la bombe télécommandée, faire exploser l’avion du premier ministre mauritanien à son arrivée à Dakar. Celui-ci étant susceptible de rallier une partie des rebelles du Polisario et de l’affaiblir dangereusement, il faut le supprimer en priorité. Ensuite, organiser de faux attentats contre les appareils des autres chefs d’État de manière à faire croire à un montage de la part du Sénégal et l’isoler des autres pays africains. Enfin, peaufiner l’opération en impliquant à la fois les Marocains et la CIA, et par voie de conséquence les Français, et le Sénégal qui se serait retrouvé du coup carrément au banc des accusés.


  Ahmadou Fall leva les paumes en signe de trop-plein.


  —Particulièrement vicieux et horriblement compliqué. Je me demande comment vous arrivez à vous y retrouver…


  —Il m’a fallu un certain temps, concéda Hubert. Mais c’est justement cette complexité qui a causé leur perte. Sean O’Mara a commencé à se demander si on n’était pas en train de lui faire un enfant dans le dos et a décidé de liquider Ould Barak et Sadek à titre préventif, en m’attirant au garage de l’ancienne route de Rufisque dans l’espoir de me faire porter le chapeau. Manque de chance, j’étais déjà sur place et Ould Barak a réussi à filer.


  Il se mit à rire.


  —La réaction en chaîne s’est alors développée toute seule. Ould Barak s’est imaginé que Mahmoud Zebdine avait tenté de le liquider. Et le Palestinien a cru que Georgios Haddad et Noëlle Darbois avaient fait de même. Ils se sont mis à faire le ménage entre eux jusqu’à la villa de l’avenue Courbet. Pendant ce temps, vous aviez fait coffrer le ministre qui tentait de prendre le large et Sean O’Mara s’était éclipsé prudemment pour éviter les éclaboussures.


  Ahmadou Fall secoua longuement la tête. Pas follement emballé.


  —Dire qu’il va me falloir arranger tout ça de manière présentable…


  Surtout, sans en dire trop ni trop peu. Suivant les destinataires, toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire.


  —Et Cassius Jackson? demanda soudain Hubert. Pourquoi l’avez-vous mis au frais lui aussi? Il vous renseignait pourtant.


  —Je ne comprends pas…


  Le ton d’Ahmadou Fall était un modèle d’incrédulité et d’innocence injustement bafouée.


  —Parce qu’il en croquait aussi auprès de Myriam Kembata et de Sean O’Mara? interrogea Hubert à sa place.


  Le silence du Sénégalais valait tous les acquiescements.


  —J’ai senti très vite qu’il n’était pas franc du collier, expliqua Hubert. Tout d’abord, il m’a branché sur Myriam Kembata et son organisation dans l’intention qu’elles me contrôlent. Ensuite, changement radical. Il s’est donné un peu trop de mal pour essayer de me convaincre que Sean O’Mara avait quitté le pays. Enfin, avant de m’enfermer dans le coffre de la CX, ce dernier a laissé échapper une phrase qui me l’a confirmé.


  Ahmadou Fall soupira.


  —Cassius Jackson n’est pas un mauvais cheval, plaida-t-il. Ne lui jetez pas la pierre. Juste quelques petites imprudences à l’origine. Ici, le travail est particulièrement délicat pour un Noir américain. Il s’est laissé piéger. Après, il était coincé.


  Il jeta un regard en biais vers Hubert.


  —Je peux vous donner ma parole qu’il n’a jamais rien lâché de sérieux. À votre place, je passerais l’éponge. Il suffit de le savoir vulnérable. Évitez de lui faire partager tous vos petits secrets sans lui donner l’impression qu’il a la gale. Et utilisez-le à bon escient comme sous-marin pour injecter en douceur ce que vous ne voulez pas placarder au grand jour.


  —Même auprès de vous?


  Ahmadou Fall sourit.


  —Même auprès de moi. N’oubliez pas que je dispose d’une ligne directe avec le Ciel et que je peux toujours demander vérification.


  Un silence s’établit dans la voiture.


  —Savez-vous que je me suis posé des questions à votre sujet? reprit Hubert au bout d’une minute.


  —Inévitable! Le contraire m’aurait fait douter de vos capacités. Puis-je savoir à quelle conclusion vous avez abouti?


  Hubert hocha la tête.


  —D’un côté, M.Smith vous considérait comme correspondant privilégié. De l’autre, il devenait de plus en plus évident que vous étiez au courant de quantité de choses et que vous meniez votre barque en solo. Devais-je en déduire que vous jouiez le double jeu et avertir le Patron qu’il s’était fourré le doigt dans l’œil?


  Ahmadou Fall regardait obstinément devant lui.


  —Il suffisait d’inverser le raisonnement pour trouver la solution. Si M.Smith vous accordait sa confiance, c’est parce que vous étiez avant tout un Sénégalais entièrement dévoué à son pays et que la CIA ne venait qu’en second lieu. Donc, il avait la certitude que vous donneriez toujours la priorité à vos convictions patriotiques et que vous ne trahiriez jamais au profit des extrémistes ou des communistes.


  Ahmadou Fall écoutait avec attention.


  —Même s’il ne renseigne que de manière fragmentaire et conserve une partie des cartes pour lui, un homme aux convictions inébranlables est cent fois préférable à un informateur docile mais malléable. Ce paradoxe apparent étant admis, toute votre attitude devenait limpide…


  —C’est assez bien vu, reconnut le Sénégalais. Sans vous flatter…


  Il baissa les yeux vers son bracelet-montre.


  —Il me reste encore quelques détails à régler, mais je pense que je n’aurai pas grand-chose à ajouter à votre rapport. Que comptez-vous faire maintenant?


  Hubert eut un geste vague.


  —Je crois que mon rôle est terminé, mais votre pays me plaît assez. Je vais sûrement y passer encore quelques jours. En touriste, bien entendu…


  Les bulletins d’information avaient dit vrai sur un point. Noëlle Darbois n’avait été que très légèrement blessée. Les lésions à la tête saignent énormément et sont toujours très spectaculaires, elle s’en tirait avec une simple estafilade au cuir chevelu.


  Désormais privée de Georgios Haddad et de son ministre, elle risquait de se sentir affreusement seule dans les jours à venir…


  Bien qu’ayant affirmé avoir encore pas mal de pain sur la planche, Ahmadou Fall ne semblait pas pressé de descendre pour rejoindre son propre véhicule. Plus, il paraissait soudain passablement embêté.


  —Qu’est-ce qui vous tracasse? demanda Hubert. Vous n’allez quand même pas me déclarer indésirable et m’expulser par le premier avion?


  Le Sénégalais se racla la gorge, gêné.


  —Autant vous l’annoncer tout de suite. Vous finirez bien par l’apprendre.


  Hubert le considéra d’un œil soupçonneux.


  —Ne me dites pas que les Mauritaniens…


  Ahmadou Fall soupira.


  —Si, malheureusement…


  Il haussa les épaules.


  —Nous venons d’obtenir une information de Nouakchott. Le nouveau premier ministre et les dirigeants mauritaniens sont décidés à traiter avec le Polisario. Ils sont sur le point de prendre contact avec Alger pour entamer des pourparlers.


  Il eut un geste d’impatience.


  —Nous ignorons la nature des discussions prévues avec les rebelles, mais ce n’est certainement pas pour leur demander l’heure.


  Hubert hocha la tête, résigné. De toute évidence, le Maroc n’allait pas manquer de réagir si l’issue des tractations aboutissait à un accord d’abandon plus ou moins déguisé de la partie mauritanienne de l’ancien Sahara espagnol.


  De nouveaux ennuis en perspective dans la région!


  —Nous n’y pouvons rien, conclut le Sénégalais, philosophe. L’histoire est un éternel recommencement…


  FIN
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  1Chaîne de supermarchés implantés dans plusieurs pays d’Afrique occidentale.


  2Tornade pour OSS117.


  3El Hadj: le Saint. Titre que prend le musulman qui s’est rendu en pèlerinage à La Mecque.


  4500 francs CFA: 10 francs français.
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Lorsque P’avion d’un premier ministre maui-
ritanien explose et tombe en mer pendant
une tempéte de sable, on peut parler d’acci-
dent.

Si des bombes sont retrouvées le lende-
main sous les appareils de chefs d’Etat
africains assistant a une conférence au
sommet a Dakar, on est en droit de se poser
des questions.

0SS 117, envoyé sur place, possede trés
vite un premier élément de réponse. Le soir
méme de son arrivée, on tente de ’assassiner
et de le compromettre dans un massacre en
série.

S’il géne ainsi par sa seule présence, c’est
qu’il y a quelque chose a découvrir.

De trés gros!
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